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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lun MONE ILLUSTRà réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que&dautres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait> la distribution gratuite,
parmi Ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $ 2, $3, 849 $5,8$10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est> le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours
uç1 uivront chaque tirage.

NOS PRIMES

LE OENT-SEIZIlÈME TIRAGE

Le cent-seizième tirage des primes mensuelles
du MONDE ILLUSTRÉI (numéros datés du mois de
JANVIER), aura lieu samedi, le 3 FEVR[ER,
à deux heures de l'après-midi, dans nos bureaux,
no 40, Place Jacques-Cartier.

Le public est instamment invité à y assister.

A L'ETRANGER

glais en particulier.

A Chambre des Communes, la
nation anglaise elle-même
sont fort agitées: il s'agit
de la suprématie sur mer
de l'Angleterre.

Vous savez comme moi,
chers lecteurs, que cette su-
prématie de l'Angleterre
sur toutes les mers est ab-
solument nécessaire au bon-
heur du genre humain en
général et> à celui des An-

Un journal écrivait à ce propo que «"l'Angle-
terre en perdant> sa suprématie sur mer perdait
son commerce, ses colonies et> qu'une grande partie
de sa population serait réduite à la misère."

Ce dernier fait ne changerait pas grand'chose à
la marche actuelle des événements, puisqu'il est
de notoriété que c'est en Grande Bretagne qu'on
rencontre les plus grandes misères.

Mais si chaque peuple parlait de la sorte, envi
sageant la nécessité de s'assurer la suprématie des
mers, pour asseoir son infimenoe et son commerce,

les nations civilisées, déjà épuisées par les armées
permanentes, trouveraient là un excellent moyen
pour se ruiner plus promptement.

L'Angleterre, qui par bonheur pour elle ne con-
nait pas cette charge si lourde de la nation armée,
ce qui fait sa force en tant que puissance mari-
time, aurait pourtant fort à faire si elle prétendait
à elle seule égaler les autres nations du globe.

Notre bon La Fontaine a écrit une fable là-
dessus.

Tout bien considéré d'ailleurs, il parait que ce
peuple anglais s'était effrayé à tort, et lord Glads-
tone est parvenu à le rassurer. Admirons en
passant avec quelle désinvolture Jonh Bull com-
pare complaisamment ses forces à celles des na-
tions soi disant amies.

L'Angleterre possède dix-neuf vaisseaux de
guerre de première classe, tandis que la France et
la Russie unies n'en peuvent mettre que quatorze
en ligne. D'autre part, Albion compte plus de
vaisseaux de toute classes que trois autres nations
ensemble. E1nfin la flotte de guerre anglaise jauge
cinq cent vingt-sept mille tonneaux, tandis que la
flotte franco-russe n'en jauge que trois cent dix-
huit mille.

Il est donc absurde de parler comme on l'a fait
d'un danger imminent pour l'Angleterre, nous en
conviendrons sans peine, grâce aux explications de
lord Gladstone.

AIl right!1 L'Angleterre continuera à régner
sur les mero, à prendre par-ci par là possession des
pays à sa convenance et à se moquer un peu par-
tout du droit des gens.

Constatons pourtant en passant que la motion de
lord Hamilton, réclamant une augmentation im-
médiate de la flotte, a été appuyée par les députés
les plus influents, effrayés par l'alliance franco.
russe. Dieu sait pourtant si l'on songe à menacer
l'Angleterre par cette alliance. Mais il y aura
toujours de par le monde des gens et d-s nations
qui ne se sentiront raqsurés qu'en se sachant les
plus forts. Pour les particuliers comme pour les
nations, ce souci ne hante généralement pas le
cerveau de ceux qui ont les mains nettes.

Certes, je ne voudrais, pour rien au monde, avan-
cer cette opinion téméraire que les affaires se dé.
brouillent au Brésil.

Pourtant, on commence à voir au moins où ten-
dent les belligérants. L'amiral de Mello, dont on
ne connaissait pas au juste le but ni les sen' iments,
convaincu qu'il ne parviendrait pas à renverser
seul le président Peixoto, s'effice pour faire place
à l'amiral de Gama dont les attaches impérialibtes
sont bien connues.

Depuis le début de l'insurrection, l'amiral de
Gama, directeur de l'école des cadets de la Marine,
s'est retiré dans une des îles de la rade de Rio:
gardant une stricte neutralité, sous prétexte de
soustraire les jeunes gens confiés à ses soins aux
honneurs de la guerre civile.

L'amiral de Gama est non seulAment le premier
homme de mer du Brésil, mais c'est aussi le seul
personnsge influent dont le nom n'a jamais été
mêlé aux tripotages financiers.

Il vient enfin de se déclarer, et, en prenant le
commandement ds forces insurrectionnelles, il a
lancé une proclamation importante demandant à
la nation de se prononcer entre la République et
l'Empire.

La réponse semblerait ne pouvoir être douteuse,
après la cruelle expérience qui vient d'être faite,
si les pe-uples apportaient d'ordinaire quelque sa-
gesse dans la direction de leurs propres affaires.

En attendant que la comtesse d'Eu abdique,
comme on prétend que l'amiral de Gama le lui a
demandé, en faveur du jeune prince dom Pedro
d'Alcantara, qui achève en ce momentses études

La situation est trop grave en Italie pour que
nous ne soyons pas obligé d'y revenir chaque se-
maine, car chaque jour, pour ainsi dire, nous rap-
proche de la catastrophe finale.

Veut-on se faire une idée de la misère qui étreint
les petits propriétaires italiens ?-Dans la petite
ville de Cbiaramonte, de la préfecture de Syracuse,
cent vingt neuf débiteurs du fisc ont actuellement
leurs terres saisies, faute de pouvoir acquitter
l'impôt Sur ces cent vingt-neuf débiteurs, sept

îsont saisis pour moins de 5fr., trente pour moins
de 10fr., cinquante-huit pour moins de 20fr,, et
sept seulement pour plus de 50 fr. C'est donc le
petit propriétaire, le plus intéressant, qui souffre
le plus de la terrible crise que traverse l'Italie.

Crispi sera-t-il le sauveurI -On l'acclamait d'a-
bord comme tel, mais le programme qu'il a deve-

îloppé devant les Chambres semble lui avoir aliéné
beaucoup de sympathies.

On espérait que le Crispi mégalomane allait se
se faire micromane et réduire toutes choses, les ar-
mements surtout, à la mesure couvenable. On com-
mence à craindre de s'être bien trompé.

Il est vrai que Crispi est l'homme des coups de
théâtre et les Chambres prorogées jusqu'à la fin de
janvier lui ont donné, pendant plus d'un mois,
l'autorité d'un dictateur.

On compte sur lui, en Italie, comme sur le Mes-
sie. D'après la Gazette de Vo88, la situation est
désespérés s'il ne trouve pas un expédient. Les
uns disent qu'il s'en tirera en jetant par dessus
bord la triple alliance, les autrej', plus confiants
dans son habileté que dans son honnêteté, pensent
qu'il présidera à la révolution et reviendra répu-
blicain fort opportunément après avoir assisté à la
chute de la maison de Savoie.

D'après les financiers, dont l'avis ne doit jamais
être négligé en de telles circonstances, c'est la dé-
bâcle prochaine, et les cours de la Bourse con.
firment cette opinion.

L'art de la guerre fait sans cesse de nouveaux
progrès.

La fumée du tir gênait les combattantis pour
viser leurs ennemis. On a inventé la poudre sans
fuamés.

Mais, comme il était facile de le prévoir, cela a
suggéré aux inventeurs l'idée d'imaginer des en-
gins destinés à produire dans les rt*ngs ennemis.
une fumée artificielle.

L'un d'eux a été plus loin dans cet ordre d'i-
dées ; c'est l'Allemand Paul Rhein, l'inventeur
d'un obus merveilleux qui produit, au milieu des
troupes ennemies, un tel nuage que l'obscurité de-
vient complète.

Mais cela n'a pas semblé suffisant à l'ingénieux
Allemand et sa fumée est douée de propriétés par-
ticulières, si bien que les soldats qui la respirent
sont pris d'un irrésistible besoin de tousser et d'é-
ternuer, et que, tout larmoyants, secoués par les
quintes de toux, ils sont absolument désarmés pen-
dant quelques minutes.

N'est ce pas une véritable invention d'opéra-
comique I

A. D'AUDEVILLE.

STATUE DE GEORGES WASHINGTON
<Voir gravure)

Cette statue est remarquable par ses proportions
admirablement gardées. L attitude de Washington,
tout en étant celle d'un cavalier consommé, est éga-
lement cel!e qui convient au héros de l'Indépen-
dance. Droit comme un soldat, correct comme un
gentleman, la figure calme et impassible, tel de-vait 6 êtr asinto1 a mliu ueudel
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M. l'abbé L-Z. Champoux, curé de Saint-Poly-
carpe, a été nommé protonotaire apostolique.

M. l'abbé J'. Larocque a quitté la paroisse de
Saint-Jean-Baptiste ; il est appelé à l'évêché de
Sherbrooke.

Le nombre de volumes imprimée en France pen-
dant l'année 1893 est de 20.000, en chiffres rond.
Sur ce nombre, Paris à lui seul a produit 6,200
volumes.

La Cour de Cassation a rejeté le pourvoi en
grâce de Vaillant, le dynamitard. Le président de
la République peut seul maintenant lui sauver la
vie. Espérons qu'il ne le fera pas!

Un détachement de troupes françaises a été sur-
pris, au Tonquin, par une bande de pirates. Le
capitaine Delaunay a été tué, le lieutenant blessé
et vingt hommes mis hors de combat du côté des
Français.

M. le comte de Munn, chef bien connu des con-
servateurs ralliés, en France, qui avait subi un
échec aux élections dernières pour le renouvelle-
ment de la Chambre, été élu, la semaine, dernière,
député à Morlaix.

On annonce que M. l'abbé Arthur Captier a été
élu supérieur général de la compagnie de Saint-
Sulpice, à Paris. On se rappelle que M. l'abbé
Collin, supérieur du Sàminaire de Montréal, s'était,
rendu à Paris pour assister à l'élection du nouveau
supérieur.

Il y a aux Communes anglaises un député qui
y siège depuis soixante ans sans interrupti ,n. C'est
M. Charles P. Villiers, représentant le comté de
Wolverhampton et il est âgé de quatre- vingt-treize
ans. Aux communes canadiennes, notre plus vieux
député est M. Bourassa, il porte encore vigoureuse-
ment ses quatre-vingtun ans et, il représente le
collège électoral de St-Jean depuis quarante ans.

Nous accusons réception du Carnaval, journal-
souvenir, publié à l'occasion des fêtes carnavales-

étaient prévenus contre notre système d'éducation.
Les journaux étrangers sont~ là comme des té-

moins irrécusables pour prouver que cette exposi-
tion a été un succès au-delà de toute espérance.
Le cardinal Gibbons et le. évêques américains réu-
nis en comité en ont fait les plus brillanta éloges:
elle était la manifestation de notre sy8tème d'édu-
cation.

La calligraphie, l'anglais, le français, la bota-
nique, le dessin, la clavigraphie, la sténographie,
le grec, le latin, le travail manuel dans les cou-
vents, voilà le bilan de cette remarquable exposi-
tion.

Cette intéressante conférence a été saluée par
des applaudissements unanimes et fréquemment*,r4.
pétés.

M. J. Saucier a chanté un : Ilymme à la Nuit;
M. Ed. Snrveyer a récité : Le Turco, de Paul Dé-
roulède ; enfin, on a joué, à la grande satisfaction
de l'auditoire : LUt diffe, comédie en un acte.

Le Cercle Ville Marie a bien fait les choses et
mérite les félicitations du public.

MIETTES D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE

IOý -. 'EST décidé! Sainte-Cunégonde de
Montréal élèvera un monument
à une de nos gloires nationales.

Elle a choisi Iberville, le plus
4 grand homme de guerre que let

Canadai ait produit, un des en-
fants les plus illustres de Mon-
tréal, celui que l'histoire a sur-
nommé le brave &e8 braveg I

Voilà trois ans que j'essayais
de faire réaliser ce projet, que je répandais cette
idée parmi mes concitoyens, et, comme il ne man-
que pas d'hommes de coeur là-bas, de patriotes au
vrai sens du mot, l'idée a germé, et elle va donner
ses fruits bientôt.

Arthur Vincent, notre sculpteur bien connu, à
qui nous devons la splendide statue de Jacques
Cartier, est chargé de faire la maquette.

Le prix lu monument sera de $4.050. le con-
trat a été signé le 24 novembre 1893, par M. le
maire Hénault et M. le greffier de la cité, C.-F.
Porlier.

Le dévoilement de la statue, qui sera placée au
square Bonaventure, devra se faire le 24 juin 1894,
et des fêtes populaires auront lieu à cette ocra-
sion.

Saint-Henri possède la statue de Jacques Car-
tier ; Montréal Centre, Maigonneuve ; Sainte-Cu-
négonde va avoir Iberville, quelle autre municipa-
lité ou quel autre quartier va suivre 1i

Allons, Canadiens! votre passé est magnifique,
faites le revivre d'une manière grandiose!i

pauvres pour s'endetter de nouveau, et ils ont.trop
le respect du passé pour laisser disparaitre u ne
église où tant de générations sont venues prier,
espérer, offrir à Dieu leurs joies, leurs peines et
leur vie."-L'Ev6nemnt.

NOTES SUR LE COMTÉ DE CHAMPLAIN.-.Le pre-
mier colon de Sainte Geneviève de Batiscan fut
Jacques Massicot, venu dans ce pays avec des
Pères Jésuites, selon la tradition conservée dans la
famille. Il était né en 1658, du mariage de
Jacques Massicot et Jeanne Landry, à Saint-
Pierre du Gist, évêché de Saintes. Le 2 juillet
16969 il épousait à Btiecan, Marie Cath'-rine Ba-
ril et le 10 octobre 1687, le R P. Fronçois Tail-
lant, procureur de la compagnie de Jésus en la
ýNouvelle-France, lui concédait, par devant Fran-
çois Trottain, Il<notaire royal et garde-notte au cap
de la Magdeleine, etc.," la première terre située
dans les confins de la future paroisse de Sainte-
Geneviève.

Le prix était nominal presque.
Cette terre, qui attenait à celle de Jean Baril,

beau-père de notre colon, est encore connue sous
le nom de Il<grande terre des Massicotte," à cause
de son étendue primit ive, <' car elle comportait six
arpens de largeur sur deux lieues de profondeur."
Elle forme, de nos jours, six terres qui, fait re-
marquable, appartiennent encore toutes à des
Massicotte.

Une charmante lectrice me communique les
notes suivances, qui Font signées ',Paul-Armand."

«L'église paroissiale des Trois Rivières fut cons-
truite en 1714. Le grand roi régnant, Louis XLV,
contribua à sa construction, et la famille de Ton-
nancourt a beaucoup fait pour son embellissement.
René de Tonnancourt fit dorer l'autel et le taber-
nacle à ses frais, par les dames Ursulines ; il fuit
l'un dei plus généreux fondateurs. Il donna son
coffre-fort à la fabrique. Les armes de cette fa-
mille sont repr-ésentées sur le banc-d'oeuvre: écus-
son d'azur, épée d'argent en pal, poignée et garde
aussi en argent ; à côté, deux croissants de même
métal1 surmontés d'un épi de blé d'or, tige et feuille
de sinople. René de Tonnancourt demeurait dans
cette maison de pierre qui a servi d'évêché et de
résidence aux RR. PP. Jésuites, durant ces der-
nières années."

Le cimetière de Riverhead, Long Island, E.-U.,
contient une vieille pierre tombale qui porte cette
curieuse inscription :

An honeat lawyer,
SPICER B. DAYTON,

Died F'ebruary 22, 1772.

Inutile de faire des commentaires!

***

quf a, à Qniébec. Ce :iournol contient des écrits si- siLEGLISE DE BEAUMONT -Encore un de nos
g '<'s par Berjamin Sulte, Ernest Ggnor, Eugène vieux monuments historiques qui est menacé par
Reuault, Tiburce, Raoul Renault, etc. Parmi les la pioche du démolisseur.
photogravureEl, nous remarquons la citadelle de <' Cette église a été construite en 1732. Elle est
Québec, le nouvelle hôtel du Pacifique (château ai se dans un site ravissant et mérite dêtre vue par
Frontenac), la terrasse Duff rin, l'ancien château les touristes et les lettrés. En 1759, le fameux
St-Louis, l'église de Ste-Aune de Beaupré, etc. Montgomery, le brûleur de la côte nord et de la

On pourra se procurer ce journal en adressant côte sud du Saint-Laurent, vint par deux fais y
lOc en timbres-poste à M Raoul Renault, boîte placarder la proclamation que le général Wolfe
403, Québec. adressait aux habitants canadiens français ; par

deux fois le placard de l'Anglais fut déchiré. Pour
punir ces braves gens de leur loyauté à la France,

Magnifique soirée, mardi de la semaine der- un détachement anglais vint par deux fois mettre

nière, au Cercle Ville Marie, où une foule nom- le feu à l'église de B-aumont. Mais, miracle!

breuse et distinguée était accourue pour entendre Chaque fois il n'y eut que la porte brûlée et le

la conférence de M. l'abbé Bruchési, sur: Notre vieux temple demeura intact.

exposition scolaire à Chicago." Il C'ec-t cette relique que l'on veut faire dispa-
Après avoir donné un brillant aperçu sur l'Ex- raitre, tout comme on a voulu démolir la vieille

position en général, le conférencier s'est étendu, et église de Trois-Rivières, un bijou d'architecture.
pour cause, sur l'exposition scolaire de la province Il Il est temps de réagir contre ce vandalisme.
de Québec. Cette exposition a été une révélation Nous approuvons l'attitude que prennent en ce

et une surprise pour tous ceux dont les esprits moment les habitants de Beaumont. Ils sont trop

NOTES ET IMPRESSIONS

Ce qu'il y a peut être de plus achevé dans l'a
mour, c'est l'inachevé --JULES CLARTIE.-

Il n'y a que les grandes âmes qui puissment juger
les grandes chose.-ARshNE HOUSSA&YE.

Donnez votre volonté à Dieu, votre esprit à la
science, votre coeur à vos parents, votre mémoire
à vos bienfaiteurs, vos confidences à votre ami,
votre tendresse à votre femme et à vos enfants,
votre miséricorde à vos ennemis.-PÂsQUIN

Je crois que non-seulement la politique du gou-
vernement impérial sera de toujours sonserver in-
tacts les droits et privilèges du B %as-Canada, ttels
qu'ils lui ont été concédés dès l'origine, à déve-
lopper, pr tous les moyens en son pouvoir, le juste
orgueil-the juste national pride-le sentiment de
ous habitants.-DuFFcRis.
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BAISER PUR

A MADEMOISELLE X. -... LE JOUR DE bA FÊTh

Le baiser que je donne à la bouche fidèle
Ne tpinte pont la chair ieci rougpurs de l'affront,
Et quand il est off-ýrt s'il fait rougir ma belle
t ''est qu'il lui fait du coeur jaiLir l'amour au front.

Le baisAr (que je donne à l'enfant caressée
Sait unir le respect aux flammes de l'amour,
Ma chère le re çoit @ans mauvaise pensée,
Car il lui semble chaste et pi.r comme le jour.

UNE HAINE DE FEMME

Ec ne crois pas séri-usement à la
haine des hommes, et je ne crois
pas du tout à la haine des

Sfemmes. Les hommes ont de
l'orgueil '; les femmes ont des
nerfai. Quant l'orgueil est satis-
fait. il désarme ; et quand les
nerfs sont apaisés, l'esprit fémi-
nin n'a plus de rancunes.

J'exposais donc cette théorie
devant un de mes amis, qui me
parut incrédule, et, comme je le
sollicitais de discuter avec moi,
il me répondit en souriant :

-Je vais te faire un récit qui
vaudra mieux que des arguments physiologiques,
psychologiques. J'ai souffert d'une hainc féminine
qui pouvaib me perdre, si je n'avais résolument tué
mon ennemie.

-Tu as tué une femme?1
Comme mon ami souriait et ne semblait pas

avoir de remords, je le regardai sans horreur, en
l'invitant à continuer, en m'excusant de mon inter-
rupt ion.

-Mon Dieu, oui, j'ai tué une belle jeune fille,
et ce fut la plus spirituelle action de nia vie. Tout
mon bonheur vient de ce meurtre-là.

L'insistance de mon ami à parler de meurtre
m'agaçait.

-Ne pourrais-tu employer un autre terme ? lui
demandai-je.

-Il n'y en a pas ! me répliqua-t il avec le même
sourire. Tu en jugeras toi même. J'avais moins
de vingt ans ; j'étais à la campagne, chez des amis
riches qui, pendant l'été, donnaient l'hospitalité à
plusieurs familles. On organisait des représenta-
tions dramatiques ; on s'amusait innocemment,'entre jeunes hommes et jeunes filles du même âge.1
Certes, l'innocence n'était pas sans tressaillements.
Mais noua étions tous, avec nos appétits et notre
honnêteté de vingt ans, comme des enfants gour-
mands et sages auxquels on a défendu de deman-
der du dessert, avant le signal des grands-parents,1
et, ai nous regardions les pommes et les pêcheps sur
les joues de ces demoiselles, nous ne tentions pas
d'y mordre. Tout au plus, dans la cueillette des
fleurs, des marguerites, des roses, dans certaines
façons d' fieurer la main par hasard, mettions-nnusÀ
des intentions qui faisaient rougir ces demoiselles1
et qui nous faisaient pâlir. Or, nos scélératesses
duraient l'espace d'un Poupr, et nous étions ai in-
fidèles à ces fiancées d'une seconde, noua changions
ai vite d'amoureuse, que nous nous ébattions inno-
cemment dans l'aurore de l'amour, sans nousi
aimer.

Mon ami s'arréta, et je vis le bout de sa langue1

frôler ses lèvres comme pour y chercher un reste
de miel de ses vingt an@.

Il en a près de soixante, aujourd'hui.
-Dans cette familiarité innocente-, reprit-il, on

s'appelait volontiers par son nom de baptême, plu-
tôt que par son nom de famille, et il arrivait sOU-
vent qu'on PA querellait aussi franchement qu'on
a musaIit. Des jeunes gens de dix-huit, de dix-

neuf, de vingt ans même, quand ils sont en nombre,
deviennent des enfants. Leur bruit les ramène en
arrière. Ils ne Font graves et ne viszent au rôle de
?flOflieur ou de damie que quand ils sont isolés
parmi de-s geins sérieux. Nous gaminions avec dé-
lices. Une de ces petites amies me contredisait
souvent, et moi, je la taquinais pour me veiner.
Elle avait de l'esprit et s'en servait trop. Elle
avait fait de belles études et se moquait des
mienres. De mon côté. je n'aimais pas qu'on me
prit mes mots, qu'on déflorât mes reparties. Orn
nous mettait aux prises pour amuser la société. Je
la trouvais pédante, elle me trouvait sol-. Nous ne
formulions pas d'opinion sur nos avantages phy-
siques. J'étais agacé d'entendre dire qu'elle étaib
mince et jolie, et, comme l'entrais un jour dans le
salon, sans que l'on m'eût entendu venir, je surpris
cette opinion formulée sur mon compte par Sophie
B ....

-Avec sa tête de mouton, il a raison de vouloir
des favoris en côtelette: c'est sa meilleure façon de
se porer.

Je trouvai la plaisanterie détestable et, de ce
jour-là, le me diq que mon besoin de taquiner So-
phie était la vocation d'une antipathie profonde.
De son côté, enhardie par ses épigrammes, engagée
par ses malices, elle commença par ne me ménager
aucun signe de dédain et precque d'aversion.

Un soir, on jouait aux petits jeux. Je voulus
me venger. Depuis huit jours, nous échaingions à
peine un salut le matin et le soir ; nous ne nous
donnions plus la main, et entre nous fermentait
une animosité formidable. ('omme j'avais à choisir
une demoiselle pour r.bt'cnir un baiser, la rançon
d'un ga4ge, je choisis Sophie B .... On rit beau-
coup de l'obligation ûù elle allait se trouver de
m'embrasser. Elle se leva, vint à moi vivement,
et, comme la scène se passait à l'extrémité du
salon, dans une porte grande ouverte, elle me
pouesa dehors, pour ainsi dire par la pointe de son
regard, et, quand nous fûmes à demi sortis de la
pièce :

-Que voulez-vous de moi?1 me demanda-t elle,
les dents serrées, sans doute pour résister à la ten-
tation de me mordre.

-Vous faire goûter à mes côtelette@, lui dis-je
en montrant ma joue.

Je conviens que la réponse n'était pas très spi-
rituelle ; mais dans ce temps-là!

Les yeux de Sophie B.-:. . s'allumèrent.
-Jamais 1.... dit elle sourdement.
Je voulus lui saisir les mains, l'embrasser de

force ; le ieu autorisait cette hardiesse. Elle abat-
tit ses doigts sur les mipins,) et je sentis les plus
impitoyables des ongles de harpie me déphirer ir's-
qu'au sang. Elle me faisait très mal. Je souris;
elle osa Me sourire avec un regard féroce. Je la
laissai reculer, rentrer dans le salon. J'y rentrai
à mon tour en mettant mesi mains dans mes poches,
pour dissimuler la blessure ; on crut que nouq nous
étions embrassés délicatement et on applaudit.

Dès que je pus m'esquiver, J'allai laver mon
sang, je me fis un petit maquillage ; je trouvai
l'occasion de mentir ensuite en feignant de m'é-
corcher dans un roçier. Je gardai le secret de
cette déclaration ; mais je sentis que c'était la
guerre oinverte, flagrante, entre cette grande jolie
fille et moi.

Mon ami s'interrompit pour regarder ses mains.
Elles n'avaient plus la moindre trace de cica-
trices.

-Qu'est-ce que ton récit prouve?1 lui disR je en
riant, que Mlle Srphie était nerveuse. Tu l'as dit

terait de m'en crever les yeux. Elle fut plus hardie.
-Merci ! me dit-elle, avec un rire frissonnant

de mépris. J'emporte ce souvenir d'une leçon,
bien donnée et bien reçue.

Elle fit abréger le séjour de la campagne par ses
parents et s'en alla plutôt que d'habitude, pour ne
plus se retrouver avec moi. L'année suivante, elle
ne revint pas, et moi qui m'occupais un peu d'in-
dustrie, en attendant la position d'ingénieur à la-
quelle mon diplôme me donnait droit, je ne fis que
des visites à nos amis. J'entendis parler d'elle;
on s'étonnait de l'acuité de son caractère. Je l'a-
perçus dans le monde, je trouvai qu'elle séchait un
peu. Je la pris en pitié ; je me défendais de la
hqïr, et pourtant elle faiFait tout pour m'affranchir
de mes scrupules. Après cinq ans de cette inimi-
tié à distance, bien que je ne fasse guère en hu-
meur de me marier, je fus poussé par mia famille à
solliciter la main d'une. des amies de Sophie B ....
Le parti était honorable, riche pour moi qui n'a-
vais pas de fortune. J'avouerai bien que, ai je
n'étais pas amoureux, j'étais assez ambitieux et
assez loyal pour rendre heureuse la trè; honnête
personne qui m'aurait mim dans la voie des grands
succès.

Je n'aimais person9ne ; je n'avais dans le coeur
que ce sentiment haineux qui était plutôt un res-
sentiment combattu par la pitié. J'étais ingénieur
attaché à une grande entreprise, dont je pouvais
devenir le chef, grâce à la dot de ma femme. La
donble affaire manqua. La jeune personne me
refusa, à cause de mon affreux caractère, et ma
mère apprit qu- Sophie B .... avait parlé de moi
en termrs tels, que les parents de la jeune fille
s'estimaient bien heureux d'avoir préservé leur en-
fant adorée du danger, du walheur de m'épouser.
J'eus d'autres preuves de cet acharnement ; je me
défendais moi même contre les suggestions de nia
colère ; je n'étais préo-'curé que de mon ennemie.
Je rêvais de l'humilier formidablement de la
punir, de l'attendrir, de m'en faire aimer pour la
dédaigner. Elle me rendait fou.

Mon ami s'interrompit encore pour s'essuyer le
front.

-Ton ennemie n'était qu'une coquette! lui dis-
je en riant.

- Coquette 1 oh ! non. Quand je la rencontrais,
je la trouvais toujnurs simple de mise, raide de
tenue, indiff4rente aux hommages que son nom,
qu'une certaine grâce lui attiraient. On préten-
dait qu'elle avaifi la vocation du célibat, qu'elle
voulait rester vieille fillp.

Pendant un été, j'étais au bain de mer de
Dippe, et je crus que j'allais devenir très épris de
la belle Mme de Querpont. Je fis correctement
nia cour ; je me croyais bien près du but, quand,
un beau jour, Mme de Querpont mie rit au nez et
m'pavoua qu'une de ses amies du couvent, Sophie
.. . ., dans la correspondance échangée entre elles,
Mavait dépeint comme le plus indiscret des

hommes. On ne pouvait se fier à moi.
Ainsi, cet-te pimbêche, cette ennemie m'avait

donc empêché deux fois de me marier et d'être
aimé.

C'était trop fort ! De quoi se mêlait-elle ? J'a-
vais des fureurs indignes d'un galant homme. Je
l'aurais égratignée à mon tour. Sa pensée devint
une obses-ion continue qui nie> rendait incapable
de travail. Je la voyais en rêve, avec les ciseaux
que je lui avais donné, coupant partout les fils de
nia destinée. De loin en loin, je l'apercevais, en
réalité impsasible, s'amincissant comme un cierge;
on la trouvait jolie encore .... J'aurais voulu la
trou ver abominable. Le croirais-tu?1 je résolus de
iI'expatrier.

-Ptuvre fon ! m'écriai-je, tu l'aimais1
-Peut-être bien, reprit mon ami ; mais je n'a-

vais p- 5 conscience alors de cet amour, et c'était
de bonne fi que je la haï9sais. Je fis dea dé-
marches au ministère des travaux publics pour une
mission, une étude dars un de ros départements
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haitée. Ce fut précisément dans un bal donné au
ministère des travaux publics, où l'on voulait bien
de moi comme danseur, mais non comme ingé-
nieur. J'y étais :venu, par désoeuvrement, par
dépit, par fatalité, si tu veux....- A peine arrivé,
j'aperçus Sophie B.... avec sa mère; j'allai droit
à ces dames et, après un salut correct, j'invitai
Sophie à danser. Je devais avoir l'air terrible ;
je fronçais les sourcils. Je n'avais pas la mdlndre
envie de danser, j'étais persuadé que Sophie allait
refuser, et je prendrais prétexte de ce refus pour
entamer une Explication devant sa mère. Sophie
accepta presque gaiement :je lui offris le bras, et
nous nous éloignâmes.

- Eit-ce que vous tenez à danser?7 lui deman-
dai-je sèchement, quand nous fûmes au milieu des
danseurs.

-Non, me répondit-elle du même ton.
-Si nous causions
-Je veux bien.
Nous allâmes raides, bras dessus bras dessous,

les deux coeurs battant de colère, jusque dans un
petit salon, un boudoir où nous fûmes seuls..
lElle s'assit, je restai debout. As-tu jamais eu une
explication sétieuse, haineuse, avec une femme ?
Tu as dû, dans ce cas, t'apercevoir combien il est
nécessaire, pour que l'homme garde Fa supériorité,
sia sûreté, son droit absolu, qu'il ne regarde pas
fixement son adversaire féminin. Il est déjà si
Pénible d'essayer de parler à une femme comme on
parlerait à un homme.

Si on la voit pâlir, rougir, s'irriter, protester ou
supplier, adieu la rhétorique, les reproches, l'ana-
thème ! Je commençai donc, en baissant les yeux,
Ou en les relevant, pour regarder le plafond, l'ex-
plication projetée. Je confeEsai mon étonnement,
Mon indignation. Sophie me gardait-elle rancune
des Plaisanteries d'autrefois 1 Comment ne com-
prenait elle pas que ce jeu était cruel, qu'il m'é-
tait impossible de l'en punir comme je punirais un
hommel je m'attendii en parlant; j'attestai qu'il
n'y avait en moi aucun levain haineux. Emporté
par le désir de la confondre, je fis d'elle le portrait
que j'aurais voulu faire d'après nature. Je la dé-
crivais souriante, épanouie, aimante, jolie avec tout
son esprit, belle avec toute sa beauté. Ah ! cette
Sophie-là, comme je l'aurais respectée .... aimée!

J'osai la regarder, quand je me sentis les yeux
Pleins de larmes. Alors, mon ami, juge de ma
stupeur! La Sophie que j'avais peinte était là de-
vant moi, un sourire sublime aux lèvres, une lueur
divine dans les yeux ; elle pleurait aussi et me
tendait les mains.

-Enfin ! dit-elle avec un soupir et en se levant.
Je la reçus dans mes bras. Triomphe, mon cher!

Tu as raison, les femmes ne haï isent souvent ou ne
feignent de haïr que par embarras d'aimer. Sophie
se raconta elle-même avec uine candeur admirable:

-Quand j'ai senti que je vous aimais, me dit-,
elle, j'ai eu peur de moi, plus que de vous; oui,
quand nous jouions aux petits jeux, je vous aimais,
et je vous ai égratigné jusqu'au sang de peu r de me
suspendre à votre cou ! Je me suis prise à mon
Piège ! Ah ! vos petits ciseaux,* je les ai gardés.
Comnbien de fois n'ai je pas été tentée de m'en ser-
viir jour m'ouvrir les vFines, pour me tuer, quand,
à des emportements de jalousie que je prenais pour
de la haine, je sentais que je ne pourrais vous voir
heureux ... , avec une autre, loin de moi. Oui, je
serais morte de votre mariage, de votre départ.
Oui, je vous suivais, je vous nuisais pour vous gar-
der. Ah ! ai vous m'aviez provoquée plus tôt
j'aurais vu plus tôt dans mon cour ! Cette haine
C'était l'exaspération d'un amour que la pudeui
avait armé de griffes au début, que la fierté mainý
tenait armé. Pourquoi ne m'avez-vQus pas devi.
née?1 Me croyez-vous ? Voulez-vous m'épouser ?

Si je la croyais! si je voulais l'aimer! Ah 1 moi
ami, qu'elle était jolie ? Dans un baiser chaste
Pieux, reconnaissant, que je lui mis sur le f ront, jE

tuaila veilefiletroue-m Inun atreP mot;

de Richard-Coeur-de-Lion que notre secret fut
livré à notre mère.

Maintenant que tu connais l'histoire de mon
mariage, tu comprendras ce que je t'ai dit autre-
fois, il y a plus de trente ans, que je m'étais marié
par amour. Tu ne pouvais pas deviner que j'aimais
celle que j'avais cru haïr et dont je me croyais haï.
J'ai gardé ce secret. Je te le donne, parce qu'il te
confirme dans ta foi. Mon ami, il n'y a d'invin-
cible en ce monde que l'amour ; la haine est une
invention humaine, fragile, fausse, illu-moire. Tu
l'as dit, je le répète .... Viens demain diner avec
ma vieille femme. Elle te montrera mes petits
ciseaux. C'est avec eux que nous coupons les fleurs
de mon jardin. Ils ne servent qu'à cela.

LouisUL CH
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Le Pain du Génie, par Léon Berthaut. H. Callière, édi-
teur, 3, Place du P'a iais, à Rt nues. Pi i% 3 f ra LO.

La maison Callière, de Rennes, vient d'éditer
un livre nouveau, dû à la plume aimée de Léon
Berthaut, auteur des Veillées d'arms, des Pocème8
nationaux et de Au vent. Déjà dans ce dernier
ouvrage, qui eut une grande vogue, la presse de
Paris, et en particulier le Figaro, y avaiFnt admiré
des pages vraiment dignes des plus grands maîtres
de la littérature modirne, et égalaient même ces
nouvelles à celles de Maupassant.

Le Pain du Génie est un roman, ma is un roman
d'une simplicité touchante, sans situations drama-
tiques, sans duels ni sang versé ; c'est un récit
sentimental où la note grave s'allie à la note at.
tendrie, et présente dans son ensemble un charme
incessant fait de tendresse, d'amour et de délica-
tesse.

Réunissant les fines et subtiles analyses psycho-
logiques de Paul Bourget à la grâce, à la pureté,
à la douceur du style lamartinien, Berthaut, par
cette union intime, a fait de son livre un chef-
d oeuvre, que l'école idéaliste saura regarder comme
un véritable modèle.

L'histoire de ce roman d'un nouveau genre est
simple.

Paul, élevé dans les lois les plus strictes de
l'honneur et de la probité, fait à Paris des études
brillantes, au prix de nombreux sacrifices de la
part de sa bonne mère, pauvre veuve qui habite
seule sur le bord de la mer, en Bretagne, et
après s'engage comme soldat Mais, bientôt il
quitte cette carrière où la force brutale semble
tout dominer et revient près de sa mère demander
à l'océan la mélancolie, à l'air vif des champs la
santé et le calme. C'est là, sur les falaises escar-
pées de son village, qu'il rencontre une fleur de
printemps, cette belle et douce Mabel ; et conti-
nuant cette idylle touchante, la main dans la main,
ils arrivent enfin, quelques mois après, à ce jour
désiré où leurs coeurs seront pour tou ours étroite-
ment unis. Les jours, les mois, les ans se pasisent
dans un bonheur parfait, et Paul, tout en consa-
crant presque tout son temps à sa position d'inter-
prète auprès la Cie internationale de navigation,
travaille sans relâche à cette oeuvre littéraire où
son âme d'artiste mettra toute son ardeur, toute
sa puissance. Les malheurs domestiques, inhé-
rents à la vie conjugale, commencent, hélas ! à ac-
cabler Paul de leur lourd fardeau. Deux enfants
étaient venus égayer de leurs rires argentins leur
petit logis rempli d'amour, et Jeanne, l'aînée, une
ravimsante enfant qu'ils idolâtraient, leur est enle-
vée après quelques jours seulement de maladie.
Et cette mère qui était heureuse du bonheur de
son Paul, meurt sans avoir même pu embras-
ser une dernière fois avant de partir pour le grand
voyage ce files chéri qu'elle aimait tant ! Ces deux
grandes douleurs rendent Paul morne, désolé, in-

iconsolable ; dans cette tristesse profonde qui l'é-
crase, il aché, e son oeuvre et veut la faire éditer,
mais, inconnu, sans influence, il ne trouve partout
que refus humiliants. Courageux, énergique, et
décidé à tout prix de la faire paraître, il se prive
et bientôt il possède la somme nécessaire à l'édi-
tion de son chef-d'oeuvre, mais la maladie, sous
l'effort d'un travail double, celui de gagner son

m pain, et celui de l'esprit, augmente, et Paul, à la
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THEATRES

THÈATRIN FRANÇAIS

le talent des artistes du théâtre de l'Opéra
Françiei a réussi à rendre intérespante une pièce
médiocre. L'Aveugle est un drame en cinq actes,
dont l'intrigue est brodée sur un vieux thème. Il
S'agit d'un employé honnête accusé par son père,
banquier, d'un vol commis par un autre. Il est
chassé, et son malheur s'accroit d'une cécité subite.
Il recouvre la vue juste à temps pour découvrir le
voleur qu'il avait entrevu au clair de la lune, la
nuit du crime.

M. Giraud. comme le docteur d'Arcy, est inimi-
table, et MM. de Verneuil et Delafontaine ont
aussi très bien réussi. Mmes Giraud et Bélisson
et Mlle Loys ont remporté un succès mérité.

THIIÂTRE ROYAL

La troupe de variétés de (Jus 1Hil1, qui a donné
des représentations au Royal la semaine dernière,
n'est pas un assemblage de talents hors Fgne. On
pourraisti'attendre à quelque chose de mieux danm
cette ligne.

La bot ffonnerie de la fin ateint son but : faire
rire l'auditoire. Il ne faut pas demander plu.
Cet te semaine, The Pulse o] New- Yorkc, drame de
la vie réelle, est à l'affiche.

Le monde artistique vient de perdre, dans la
personne de Mmne Laura Schlrmer Mapleson, un
de ses plus beaux talents. Cette artiste est née à
Boston, où son talent de pianiste et sia voix atré-
able furent remarqués. On lui conspilla d'aller
faire des études musicales. C'est à Paris qu'elle
fit son éducation artistique. Elle était mariée au
colonel Mapleson, le directeur de théâtre bien
connu de Londres.

Montréal a eu le plaisir de l'entendre et de l'ap-
plaudir dans Fadette (Les Dragons de Villars),

1opérette dans laquelle elle a introduit son fame-ux
air des hirondelles, composé pour elle par Tito
Mattei et qui fut un ai grand succès ici. On la

*vit ensuite dans un concert. C'est elle qui a ou-
vert cet automne la saison théâtrale de l'Académie
avec .7he Fencing Master. Elle jouait dans cette

bopérette à New-Yor k, quand une malvidie de quel-
t ques jours l'enleva rapidement.

* Comme je le disais plus haut, c'était une grande
i artiste et elle sera grandement regrettée par ses
Ladmirateurs.

b ~Josucpa Guwzs'r
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fleur de l'âge, rend à Dieu cette âme qui n'a vécu
que d'amour et de tendresse.

Comme on le voit, l'action est très simple, l'in-
trigue est nulle, le récit intéressant, et tout y est
raconté avec grâce et abandon.

Paul est le type de ces artistes, de ces écrivains
qui, obligés de gagner ce pain qui doit les soutenir,
perdent peu à peu les illusions de leur jeunespe et
se voient à la fin rendus à sacrifier, pour satit-faire
cette faim qui demande toujours, leurs inspira-
tions et leurs talents.

Le travail, voilà le véritable pain du génie, et
avec lui vient la consolation, le contentement et le
bonheur.

Je conseille fortement aux lecteurs du MONDEc
ILLUSTRÉ d'acheter ce livre ; il leur procurera
des heures délicieuses et exquises, et quand on
l'aura lu, on voudra le relire.

L'auteur a émis le plan d'une Série de romans
dont Le Pain du Génie est la première expresrion,
comme il le dit bi bien lui même, et le but qu'il se
propose dans cette oeuvre, c'est "lde consoler les
souffrances, d'élever les courages, de grandir les
âmes."

En terminant, je remercie sincèrement l'auteur
de l'envoi d'un exemplaire.
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SALAMALECS

-Passez, je vous en prie 1
-Après vous, s'il vous plaîti
Avec cérémonie
De grands saluts l'on fait

Et chacun d'eux résiste,
Prend des airs emp essés.
Et chacun d'eux insiste:
-Passez, monsieur, passez 1 ....

Pendant longtemps ils firent.
Des manières comme ça:
Puis au fond se maudirent
Car tout leur temps passa.

Et bientôt la Folie
Dans la dispute entrant,
Dune fdiç->n polis
Trancha le différend

-A la fln, leur dit-elle,
Termine z cês débats.
Pour clore la quererelle,
Eh bien! ne passez pas.

Et d'une allure fière,
Chacun des deux têtus,
En grognant par derrière,
Partit, un peu conu s.

N'ennuyons donc personne
Lorsqu'on entre ou qu'on sort.
L a polite@ se est bonne.
L'insistance est un tort.

-'

LA LUNE DE MIEL D'UN EMPEREUII

Puisque l'Empire et à la mode, empruntons à Mme
Carette ce récit, extrait des Mémoires de madame la du.
chasse d'Abrantés, sur l'arrivée en France de la jeune ar-
chiduchesse Marie-Louise, la réception ki tendrement dé.
licate que lui fait l'Empereur, les premières semaines
heureuses, de ce mariage, puis la naissance du roi de
Rorne.

Le jour du départ arriva enfin. L'Impératrice
prit congé de son père, de sa belle-mère, de ses
sours et de ses frères, puis3 elle se rendit dans son
appartement pour y attendre Berthier, qui, selon
l'étiquette, devait aller l'y prendre pour la mettre
en voiture. Lorsqu'il entra dans le cabinet où elle
s'était retirée, il la trouva tout en larmes, et, la
voix brisée par les sanglots, elle lui dit qu'elle
était fâchée de lui paraître aussi faible:

-Mais jugez si je suis excusable, lui dit-elle;
voyez, je suis ici entourée de mille choses qui me
sont précieuses. Ces dessins sont mes Esurs,
cette tapisserie a été faite par ma mère ; c'est mon
oncle Charles qui a fait ces tableaux.

Et, continuant l'inventaire de son cabinet, il
n'était pas jusqu'au tapis de pied qui lui vint d'une
main chérie ; et puis les oiseaux qui étaient dans
la volière, une perruche. Mais la pièce la plus
importante et la plus regrettée c'était un chien.

On n'avait pas laissé ignorer à la cour de Vienne
combien c s malheureux chiens de Joséphine, à
commencer par Fortuné, qui eut l'honneur de
fais-e une partie des campagnes d'Italie, et qui eut
en reine causés par un gros chien-mal élevé ,avaient

été déplaisants à l'Empereur. Aussi François II
eut-il soin que sa fille laisîât son chien à Vienne.
Il y avait toutefois dans ces regrets une preuve
de bonté de coeur qui fut comprise par Bertier.

Il fut rejoindre l'Empereur, à qui il confia son
plan. François Ir est le meilleur des hommes;
il comprit à merveille ce qu'on lui demandait.
Berthier donna ses ordres, et, au bout de deux
heures, tout fut prêt. Il fut prendre l'Impéra-
trice. On part. Elle arriva en France.

On vint à Saint Cloud ; puis à Paris. C'est là
qu'un des dt-rniers sourires de la fortune tomba
sur la tête de son favori, lorsque, prenant par la
main cette jeune femmp, qu'il croyait un gage de
paix et d'éternelle alliance, il la présenta au peuple
rassemblé en foule au-desgous du balcon impérial
des Tuileries ! Vive l'Empereur! Vive l'Impéra-
trice ! criaient cent mille voix .... Et lui, tout
tremblant de bonheur, il presF ait entre les siennes
une toute petite main, qui alors savait bien lui
répondre, et lui répondre avec amour.

Quand ils se retirèrent du balcon, il lui dit
-Viens, Louise ; il faut que je te paye du bon-

heur que tu viens de me donner.
Et l'entraînant rapi lement dans un des coni-

dors sombres qui, même en plein jour, ne sont
éclairés que par une lampe, il la faisait marcher à
grands pas.

-Où donc allons-nous ? disait l'Impératrice.
-Viens toujours.
Et il rapprochait de lui la jeune femme en la

serrant contre son coeur. Tout à coup, il s'arrêta
devant une porte fermée ; un bruit se fit entendre;
C'était un chien qui avait entendu, ou plutôt qui
avait senti ceux qui s'approchaient ; il grattait de
l'autre côté de la porte. L'Empereur l'ouvrit, et
poussa doucement l'Impératrice dans une pièce où
l'éclat du jour l'empêcha d'abord de distingueur ce
qu'elle voyait, puis les objets devinrent plus dis-
tincts. Elle se pencha sur la poitrine de Napo-
léon, et fondit en larmes.

Impératrice du premier des Empires, Marie-
Louise, retrouvait au milieu des pompes triom-
phales ces joies de l'en fance, ces délices de famille,
qui lui garantissaient que c, lui auquel son père
avait confié son bonheur lui en rendrait bon compte.
L'Impératrice parcourait avec ravissement le ca
binet meublé avec ses fauteuil@, son tapis, les des-
sins de ses ESurs, ses volières, et jusqu'à son chien!
La pauvre petite bête semblait craindre d'appro-
cher.

-E-tu contente, Louise?7 lui demanda l'Emnpe-
reur. Pour réponse, elle se jeta de nouveau dans
ses bras ; ils étaient alors près de la fanêtre, et
quoiqu'elle fût fermée, on vit ce mouvement du
dehors, et des acclamations à faire trembler les
murs furent poussées. Dans ce moment un léger
bruit se fit entendre à la porte entr'ouverte, et la
tête de Berthier se laissa voir. L'Empereur lui
prit la main, et le fit entrer.

-Tiens, Louise, dit il à l'Impératrice, j'ai eu la
récompense et il en a le mérite. C'est lui qui eut
l'idée de transporter ici ce qui pouvait adoucir tes
regrets ; embrasse-le aussi lhmour qu'il soit re-
compensé.

Berthier avait les larmes aux yeux ; il prit la
main de Marie-Louise, mais l'Empereur la poussa
doucement vers lui.

-Non, non, pas ainsi ; embrasse-la, mon vieil
ami.

Et voilà cet homme que l'un a abandonné, et
que l'autre a oublié à peine était-il dans la nef de
l'exil1

Bientôt la naissance d'un fils vint mettre le
comble au bonheur de l'Empereur.

Un jour, j'avais été chez le jeune Roi ; l'Empe-
reur y était, et jouait avec lui comme il jouait

-N'est-ce pas que mon fils est beau, madame
Junot?7 me dit-il, convenez qu'il est beau.

Je pouvais l'affirmer sans fisatterie: il était beau
comme un ange.

On a beaucoup parlé de Henri IV demandant
à l'ambaspadeur d'Espagne s'il avait des enfants,
parce qu'il était à quatre pattes avec un des siens.
Eh! mon Dieu ! que de tableaux dans le même
genre on aurait pu faire de l'Empereur, car il ado-
rait son fils, et il en était dans une occupation
perpétuelle. Il jouait avec lai comme Bi lui-même
avait eu six ans ; il prenait le roi de Rome dans
ses brasq, le faisait sauter en l'air, le r--mettait à
terre, puis l'enl'-vait encore avEc une vivacité qui
faisait rire l'enfant jusqu'aux larmes, puis il se
mettait avec lui devant une glace et lui faisait des
grimaces, ce qui excitait la joie du jeune prince à
lui ftire faire des cris et des trépignements. Sou-
vent aussi l'enfant pleurait, parce que la plaisan-
terie avait été un peu trop vive ; alors l'Empereur
lui di-ait:

-Comment sire, tu pleures 1 Oh ! un roi qui
pleure 1 que c'est vilain ! fi ! fi ! c'est laid!

MME D'ABRANTÈS.

A COUPS DE CROSSE

Bazeille flambait.
La division de Vassoigne, cernée par des for-

ces écrasanteq, s'était héroïquement défendue.
Le dernier bataillon du 20e régiment d'infan-

terie de marine, sous les ordres du commandant
Lambert, avait fiit tête, pendant toute la journée,
et infligé des pertes énormes aux Bavarrois qui,
pour se venger de cettte résistance acharnée, B'é-
taient livrés, après la bataille, à des actes de
cruauté épouvantables.

Des prisonniers de guerre sur l'ordre du général
Von der Thann, avaient été passés par les armes.
Toutes les maisons restées debout, usines privées et
édifices publics, avaient été incendiés. Des vieil-
lards, des femmes et des enfants, fuyant le fléau,
avaient été repoussés à coups-de crosse de fusil, au
milieu des flammes.

Bazeilles avait été le th(âtre d'atrocités sans nom.
Ces fusillades de soldats faits prisonniers et ces

massacres d'habitants inoffensifs, c'est là une éter-
nelle souillure dont l'armée alleulande ne se lavera
jamais.

Le soir, deux marsouins blessés, se tramnant pé-
niblement erraient dans la campagne, au milieu de
l'immense plaine qui s'étend de Ramilly à la Meuse.

C'était le soldat Laurent Drould, un gamin de
Paris et le caporal Colayrac, d'Agen, engagé vo-
lontaire.

-Mince de lumignon! dit le Parisien, il fait
noir comme dans un four!

-Je te crois, reprit le caporal, on n'y v. it goutte.
et tu sais pécaire, que je ne pourrai pas aller loin
avec la prune que je trimballe dans ma cuisse!

-Si c'était au moins un pruneau de ton pays,
d'Agen même, comme tu dis, on aurait la res-
source de la boulotter 1!... Ce que je tiens une
fringale ! Moi, tu sais, ma belle n'est pas restée..
Elle a traversé le biceps et j'ai la veinette de ne
plus pouvoir épater les aminaches des Batignolles
avec mes rétablissements sur la barre fixe ! Mille
dieux, j'en peux plus ! Je voudrais bien tomber sur
un chirurgemard !

Epuisés, à bout de forces, les deux marsouins se
soutenaient à peine.

- Sang diou ! dit le Gascon, est-ce que nous al-
lons attendre comme ça toute la nuit?1

Tout à coup il trébucha.
-u'ès -Aô1!-cra.t-il
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-Hé ! bd ! té ! reprit le caporal, il a l'air adoubé!1
-comme nous, alors remarqua le Parisien.
Colayrac tâta l'homme.
-Mille dious ! c'est un Prussien
-Tu crois ?1
-Pardi ! Té, vé, je le sens bien!1
-1l est claqué 1
-Non$ il grogne
-le parisien s'accroupit à son tour et regarda

attentivement.
L'Allemand était blessé d'un coup de feu à l'é-

paule.
La bouche entr'ouverte, il murmurait des ex-

clamations inintelligibles.
-Qu'est-ce que tu as dans ton bidon 1 demanda

Drould.
-Peut-être un quart de vin.
-Rien qu'un quart ?
-C est tout j u -e si ç % y est, affirma le G iscon

en agitant péniblement sFon bidion recouvert de
drap bleu. Mais ça ne fait rien. Y peut pas dire:
donne-moi z'en ! Je vas tout de même, qué, lui
coller un peu le zoulot à la gargoulette!

Et le caporal CÀIayrac fit couler un mince filet
de3 vinasse épaisse entre les lèvres décolorées du
Bavarois.

-A long, avale, choucrot'man ! dit le Parisien,
ça te fera du bien, tonnerre!1

Les deux marsouins étaient exténués et souf-
f raient, horriblement.

-Nom de nom ! dit-il, il a peut-être froid ! Si
encore je pouvais le porter! Mais je ne peux plus
marcher.

Cepend rnt, tous deux avaient eu la même
pensee.

Dans l'ennemi gisant sur le sol, blesséà mort,
ils avaient vu un soldat comme eux, un homme à
secourir. Il8 l'avaient secouru.

Le caporal, vaincu par la douleur, s'étendit sur
la terre glacée.

Eû là-bam, au loin, de rouges lueurs ensanglan-
tant l'horizon.

Bazeilles brûlait toujours

-Drould ! appela le Gagcon d'une voix éteinte.
-De quoi, mon vieux colon, demanda le Pari-

sien.
-Jai soif1
Le soldat saisit le bidon du caporal.
le bidon sonnait creux.
-C'est que.... tu sais .... tu l'as vidé.

La tê te carrée a tout bu!
-Ah ! fit simplement Colayrac dont la tète re-

tomba inerte.
Il y eut un silence morne.
Le caporal. étendu, épuisé, aux côtés de l'Alle-

mand agonisant et immobile, rêvait à son doux
pays de Gascogne, aux verdoyantes prairies de la
Garonne, bordée de longues files de peupliers trem-
blants-, au grouill'-ment bavard des Cornières, aux
tortillons de Bon Encontre, à sa mère, à sa fiancée
éplorée.

Le délire s'empara de lui.
Une fièvre intense secouait ses membres.

...Mre !t..Nouvelles! .. bataille!I.
Jeanne ! .... balbutia-t il.

Inquiet, le Parisien t fieura de i~a main le front
brûlant de son camarade.

-Ne bats pas la breloque comme ça, dis, mon
vieux ! Allons, je t'en prie.... Un peu de
courage ! Tu vas me faire pleurer comme une bête!
Tu la reverras, va, ta Jeanne!..

Et le soldat pass délicatement son mouchoir
autour du cou du caparol dont les dents claquaient
d'un mouvement automatique( t sec.

Le Paridien fit un effort pour se dresser sur un
genou.

D'un long regard anxieux il explora la plaine
lugaubre, parsFeéeAçàet là de cadavres.--

Un éclair 'de joie ',ilumina' sa 'face émaciée de
faubourien.

Les lumières se rapprochaient, dessinant de@ sil-
houettes noires.

Soudain, Drould pâlit affreusement.
Il venait de distinguer des soldatçi bavarois.
Les uns portaient des lanternes. D'autres, le-

vant les bras, assénaient sur la terre de violents
coups de crosse!

-Misère de Dieu! murmura-t-il à voix basse,
le poing crispé, on dirait qu'ils achèvent les bles-
sés !..

Une faiblesse le prit.
Il tomba à la renverse, évanoui, l'oeil éteint.
Les Allemands3 avaient entendu le bruit de la

chute. Ils accoururent.
Reconnaissant un des leurs dans le soldat que le

bidon des Français avait ranimé, ils le saisirent
par les épaules pour le tirer à l'écart.

Au même moment, le petit caporal sortant subi-
tement de sa torpeur, s'appuya Sur les coudes et
leva la tête pour appeler au secours ....

Mais un bavarois se dressa devant lui, le fusil
levé, la crosse en l'air ....

Et le Gascon s'abattit, le crâne fracaSé . .. .
JEANINE MAGDELEINE.

SCIENCE RÉCRÉATIVE

DEUX DEVINETTES

Il faut savoir varier ses distractions, c'est le
seul moyen de ne pas s'ennuyer.

Voilà un principe que, je l'espère, nul ne contes-
tera. M. de la Palisse lui-même, s'il était encore
en vie, ne trouverait rien à y contredire.

Aussi, après avoir fait de la chimie, de la phy-
sique, de la photographie, voire même des mathé-
maviqneo, nous laisserons de côté, pour aujourd'hui,
ces sciences difficiles et nous allons..., jouer aux
devinettes.

Deux suffiront pour commencer.
Pour proposer ces deux devinettes, vous n'aurez

à voua munir que de douze jetons ou de douze
pièces de monnaie ; même, au besoin, douze bou-
lettes de mie de pain ou de papier suffiront.

La première de ces devinettes est la suivante
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Quoreiqu' igpre nne adoainde la sciee

tion ; elle montre que les jetons doivent être pla..
cés aux sommets et aux points d'intersection des
côtés des deux triangles équilatéraux dont les
côtés sont palallèles deux à deux.

Voici la seconde devinette:
Il Douze jetons étant disposés de manière à for.

mer six carrés égaux et juxtaposés (MI), enlever
trois de ces jetons de telle manière qu'il ne reste
ensuite que trois carrés."

Même observation au sujet de cette devinette
qu'au sujet de la première: il faut pour la trouvet
de la sagacité et le la patience.

La figure N donne la solution de la question.
On voit qu'il suffit d'enlever les jetons 1 et 2 du

carré A et le jeton 12 du carré F.
Il y a évidemment deux solutions Fymétriques;

on pourra, par conséquent, procéder en sens in-
verse, c'est-à-dire enlever les jetons 9 et 10 du
carré D et le jeton 4 dlu carré C.

C'est bien simple, mais encore faut-il y songer,
c'est l'éternelle histoire de l'oeuf de Colomb, et
vous verrez des personnes essayer un grand nom-
bre de déplacements infructueux avant de trouver
la combinsiFon véritable qui doit donner la solu-
tion si désirée.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Fricots de volaille sauce tomate. -Q aand on a du
poulet rôti de la vei le, on le coupe par morceaux
égaux, ensuite on fait mariner dains un peu d'huile,
de vinaigre, sel1 et poivre ; d'autre part, l'on fait
une petite pâte à frire avec un peu de farine, un
oeuf, un peu de >el et de beurre fondu que l'on
mouille avec très peu d'eau ; au moment de servir,
tremper les morceaux de poulet dans cette pâte
et les mettre dans une f riture bien chaude ; on les
égoute ensuite, on lesl sale un peu ; servir avec une
sauce tomate dans une saucière.

Recette pour /aire de la gelée de viande.-Deux
pieds de porc, deux pieds de veau et un jarret de
veau,-ces derniers désossés par le houcher,-et
les premiers, flambé-, seront attachés ensemble en
b~ottillon On fera bouillir à l'eau salée et poivrée,
puis on écumera, et on ajoutera des légumes comme
pour un pot-au-feu. Quand la cuimson est com-
pIète, on passe le bouillon qu'on laisse refroidir.
Le jarretb et les pieds de veau peuvent être mangés
chauds, à l'huile ; les pieds de porc, pourront être
coupos en deux, panés et grillés, ou mis au four
Rien n'est donc perdu.

Pour finir la gelée, on fouettera dans une casse-
role trois blancs d'oeufs et un peu de vinaigre.
Le bouillon légèrement réchat fié sera versé, cuil-
lerée par cuillerée .dans les blancs d'oeufa, sur le
feu, en faisant bouillir doucement avec soin, en
tournant toujours. On retire sur le coin du feu,
on laisse reposer, on passe à travers un linge.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

On me demande si le sucre f avorise les digestions.
Cette propriété, attribuée au sucre, est réelle
pour les estomacs qui fonctionnent normalement
et pour ceux dont les sécrétions sont laing'iissantes.
Chez les gisiralgiques dont l'estomac est d'ordi-
naire plein d'acid, s, il augmente cette disposition.
Chez les dygpeptiques, il empâte la bouche et
émousse l'appétit. Le sucre ne fait donc pas digé-
rer tout le monde.

B .... se promenait su parc avec un de ses amis,
un médecin de talent ; passe une jolie femme que
le docteur salue.

-Quel est cette dame 1 demanda l'ami.
-Ueclt..

477
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Température du mois de février

-Du 1er au 5, froid et tempêtes locale.-Du
5 au 16, quelques jours de froid et d'autres de doux;
quelquefois pluie et grêle ; vent très fort par inter-
valles-Du 13 au 19, changeant ; vent et neige
par intervales.- (Vers le 20, pluie locale.) -Du
20 au 28, vent et neige par intervalles et plusieurs
jours de froid,

-Autour du calendrier

Le calendrier offre des curioŽ-iteés peu connues, en
voici quelques unes :

Aucun siècle ne peut commencer un mercredi,
un vendredi ou un samedi. Le mois d'octobre com-
mence toujeurs le même leur de la semaine que le
mois de janvier ; le mois d avril, le même jour que
septembre. Février, mars et novembre commen-
cent le même jour de la semaine. Taudis que mai,
juin et août commencent à des jours différents
entre eux Ces règles ne s'appliquent pas aux an-
nées bissext iles.

L'année ordinaire se termine toujours le même
jour de la semaine où elle a commencé. Enfin les
anuées se répètent, c'est-à-dire qu'elles ont le même
calendrier tous les vingt-huit ans.

Anecdote

Toujours les anecdotes sur Napoléon 1er.
Le 18 mars 1798, Bonaparte avait chez lui à dî-

ner, à son petit> hÔ el de la rue Chantereine, Ducis,
Collin d Harleville, Bernardin de Saint-Pierre et
plusieurs autres.

Le général, tout occupé à raconter ses campa-
gnes d'Italie, ne se levait pas de table, quoiqu'on
eût pris le café. Mme Bonaparte avait beau lui
faire des signes, il ne les voyait pas, ou, préoccupé
d'autre chose, ne les comprenait pas.

Enfin Joséphine, impatientée, t-e lève et frappe
doucement sur l'épaule de son mari:

-Messieurs, dit Napoléon, je vous prends à té-
moinfi que ma femme me bat.

-Tout le monde sait, répondit Collin d'Harle
ville, qu'elle seule a ce privilèLe.

La crémation au XVIe siècle

Dans un ouvrage de médecine publié à Franc-
fort en 1679, par 1 Anglais William Maxeli, et
compoéé de trois vo'umes, on lit ce passage:

Il Puisque 1 incinération den cadavres suivant
l'usage antique n'est plus admise, lesl autorités de-
vraient, du moinF, veiller à ce que les corps fus-
sent inhumés à une grande profondeur et en des
lieux aussi éloignés que possible des habitations
des vivants. De grandes calamnités, telles que
l'épidémie de peste qui, l'année dernière, a ravagé
la ville de Londres, sieraient ainsi évitées. L'in-
cinération serait encore de beaucoup préférable et
je pourrais à l'appui d-3 ma thèse produire de
sol des argumc-nts, mais l'usage actuel est trop
enraciné dans les moeurs pour que les leçons de la
raison puissent prévaloir contre lui."

L'idée qui commence à se propager ne date pas
d'hier, comme on le voit,

La culture de la mocrue

En dépit de l'augmentation du nombre des pé-
cheur., qui a presque dolé, etduprfectonne

des centaines de millions par la morue femelle1
dans la mer, n'était réalisée que dans une infimei
proportion, et l'on a môme cru pouvoir établir que1
c'est à peine si, pour un million d'oeufs semés, une
seule morue arrivait à son complet développement.
Cette considération a été l'origine de l'installation
d'un Laboratoire d'éclosion artificielle sur 1i le
Deldo (baie de la Trinité), d'après les indications
d'un savant norvégien, M. Neilhon.

On espère arriver dans cet établissement à faire
éclore de 250 à 300 millions de morues chaque an-
née. La première expérience a été faite en 1890:
cette année là, on put faire éclore 17 millions de
morues qui futrent pour ainsi dire semées dans
la baie ; la saison suivante a produit 40 millions
de sujets ; et. en 1892, cette production a atteint
le chiffre de 165 millions.

La morue n'atteignant son développement qu'au
bout de quatre ans, c'est seulement l'année pro-
chaine qu'on sera définitivement fixé sur la valeur
de cette nouvelle industrie ; mais, dès à présent,
les pécheurs disent avoir vu un nombre énorme de
jeunes morues dans des parages où l'on n'en ren-
contrait pas autrefois.

France et Russie

Lc grand duc de la famille impériale de Russie
disait, il y a quelquetemps:

-Paris et Sainv-Pétersbourg sont les deux capi-
tales du monde.

-Et Londres?1 lui demanda quelqu'un.
- Une grande maison de commerce, répondit

l'altesse.
-Et Vienne î
-Tirèî jolie3 scène d'opéra.
-Et B rlin 7
-Un arsenal.
Cela se passait dans un salon diplomatique où

flottaient tous les drapeaux Un jeune attaché de
l'ambassade d'Allemagne eut, à ce dernier mot, un
éclat de fierté dans les yeux.

-Berlin est d>)nc la vraie capitale du monde,
prononça t il hautement. Car, aujourd'hui, ce sont
lei canons qui font la loi.

Il se fit un silence. Soudain, un vieux général
français se pencha à l'oreille du jeune attaché
d'ambassade, et, montrant deux officiers en uni-
forme, un Français et un Russe, qui s'étaient reti-
rés dans un coin du salon:

-L'arsenal est pris entre deux feux, dit-il. Pre-
nez garde, monsieur, qu'un jour votre poudrière ne
vous saute à la figure!

C'est ce qu'on appelle river un clou.

Curiosités des testaments

Un curieux testament est celui que nous trou
vons cité dans les glanes historiques du Musée des
Familles.

Louis Cartivins, jurisconsulte de Padoue, ordonna
par son testament que celui d'entre nei parents ou-
amis qui pleurerait à son convoi serait exhérédé ;
que, au contraire, celui qui y rirait du meilleur
coeur serait son principal héritier ou son légataire
universel Il défcndit de tendre en noir la maison
où il mourrait, non plus que l'église où il serait
ent-rré, voulant au contraire, qu'on les jonchât
de fle3urs ou de ranmeaux,verts le jour de Fes funé-
railles ; que des tambours, des violons et des flûtes
tinssent lieu du son dei cloches, et qu'on invitât
tous les ménétriers de la ville ; que cinquante d'en-
tre eux marchassent à la tète du convoi et autant
à la queue ; que son corps fût por-é par des hom-
mes habiilés de vert, la bière couverte d'un drap
de diverses couleurs ; que les jeunes garçons ou
jeunes filles qui accompagneraient le convoi, au
lieu de cierges portassent des rameaux ou des pal-
mes et euRsent des couronnes de fleurs sur la tê >e ;
qu'il n'assistât à son convoi aucuns religieux vêtusAal'eblnme dlatrtesse, troublt la joie de.so

le fit en pleine jouissance de ses facultés ; or un
docteur tr ès célèbre ne saurait être en démence ni
faàire une action folle.

Li& CHEcEui3R.

NOUVELLES A LA M41IN

Bob à sa première leçon de géographie.
-Qu'est ce que c'est que celai1 lui demande le

professeur en plaçant son doigt sur la carte.
- Ça, répond 1 enfant, c'est un ongle sale.

Mme B .... est très malade, mourante presque.
-Ton amie Hélène, lui dit son mari, est venue

prendre de tes nouvelles. Elle m'a chargée de
toutes ses amitiés pour toi.

-Quelle chapeau avait elle ? demanda la mou-
rante d'une voix*éteinte.

Entre voyageurs provençaux:
-Beau pays, l'Egypte ; mais quelle chaleur!1
-Un jour, prêt des Pyramides, j'ai fait cuaire

des oeufs au soleil! ..
-Té, mon bon, ce n'est rien auprès de Zanzi-

bar .... Nos oeufs, nous les faisions cuir au clair
de la lune?.

PRIMES DU MOIS DE DECEMBRE

LISTE DES RÉCLAMANTS

Mont réal -Joseph Pufort, 60, rue Nonancourt ; J. -B.
Terrauît, 52, rue Fronts nac; Jeseph Gariéi y, 186,
rue Panet ; 0'iîberb Lapointe, 197, rue Guy ;Dtl-
phis O Barne, 279, rue St-Laurent ; Che. Z. Lanc.
tôt, 152, rue Craig; Dame F. -X Seers, 387. rue
Crag; Erne'st F.'rtin, 321, rue Panet ; Mlle Virgi-
nie Bélair, 258, rue Iberville ; Gédéon Goulet. 1995,
rue Notre-Dam" ; *looeph St-Hilaire, 19, rue Ver-
sailles - Ant. W. -M. K lly, 6t6, rue St-André; Mlle
Alexina ( b 'rbonneau, 21, rue Labelle; Mlle Maria
Brisson, 169, rue Pantal4on; Joseph Pelletier, 245,
rue des.Seigneurs ; Dame Wilfrid Bourdon, 108. rue
A mhF rat; Pierre Villt neuve, 162, rue St-Demis ; L.
Iarose, 43, rue B-au ry; F -X Bflanger, 376. rue
des Seigneurs , George Dagenais, 1326, rue Notre-
Dame.

Québec -Staniiasu Pouliot ($5 00), 93, rue Deafoasés, St.
Roceh; Dame H. Matte, 318, rue St-Valier, Saint-
Roch ; Mlle Lapierre, 6, rue Saint-George ; J. .D.
Boily. St Roch, Joseph G4roux (deux primes). 45,
rue Bédard, St-Sauveur; Mlle Aima Lafraunce, 338,
rue St-Olivier ; i ouis-Arthur Perron, 21, Côte Ste-
Geneviè%;e; Frarç is Gauvreau, 132, rue St-Fran-
çoioe, Sc-Roch; C. Faguy, 211, rue d'Aiguillon ; Ro-
ger Chevalit r, 164, rue Dorchester.

Beau harnois. -Louis Fortier.
Sie- Cunégonde. -Pierre Rivard, 1C9, rue Duvernay.
St- Hyacinthe. -George Sauvé,
Ange Gard. en. -Anguéste Mercure.
St-Jean, P Q.-Joseph L'Homme.
St-Lambrt. -Art hur Roy.
Valleyfi-d.-E. H Soli.
St-Oabriel de Brandon.-Edmond Allard.
St-François-Xaier, Mani, oba. -Patrick MoCaughon, mal-

tre de Poste.
Boston, Mass.-J. G. Reberge.

EDITION AMERICAINE HEBDOMADAIRE DU
JOURNAL DES DEBATS

(32 pages et couverture forma ini 4o)

Comprend la revue conmplète des événements de la se-
maine, de très nombreux articles littéraires, des nou-
velles et des romans, etc. Principaux rédacteurs: A..
Dumas, L. Halevy, L -visse, Gréard, Vogué, Brunet ière,
de l'Académie fra,çaise ; Jules Lemaitre. de Mol'nari,
Leroy-Beaulieu, Charmes, Desclianel, Paul Bourget, de
Parville, etc.

Abonnement $5.00 par an, remboursables en publiÎ-té
ou donnant droit à une peime.

S'adresser à la librairie L. DERMIGNY, 126 W. 25th
sits., New-York. à @ea succursale 1608, rue Notre-Dame,
Montréal et à tous ses correspondant. aux Etats-Unis et
Car ada. Spécimen gratuit envoyé sur demande
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-Ecrivez une fiche à M. Rochon pour lui dire de passer chez Fraxaçoine. -Page 28, col. 2.

MILLE

Il chercha qui avait osé ]ficher cette réflefxicn irreFpectueuse, mais il -Pourquoi que vous m'appelez bête ? cria Rosalie,lui fut impossible de trouver une certitude dans le tas. Alors il n'en cria des machines a' ait recommençé.
que plus fort : -Pour t'être fait prendre la patte, donc.

- Fchez-moi le camp 1Cest-y ma faute?1
Lentement on se sépara, et Perrine comme les autres allait retourner à -Bien F ûr que c'est ta faute, maladroite feignante.

son wsgonet quand la Quille l'appela : Cependant il s'adoucit:
-Hé, la nouvelle arrivée, viens ici, toi plus vite que ça. -As-tu mal?7
Elle revint craintivement, se dEmandant en quoi elle était plus coupa. - Pas t rop.

ble que toutes celles qui avaient abandonné leur travail ; mais il ne s'agis- -Alors file.
sait pas de la punir. Elles sortirent toutes les deux, Rosalie tenant sa me-Tu vas conduire cette bête-là chez le directeur, dit.il. che. dans sa main droite.

car déjà le tapage

ain blessé, la gau-

Ne 14-V levusvuapue umo idmnaPrne-Voulez-vous vous appuyer aur moi 1 demanda Perrine.

MT
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-Merci bien ; ce n'est pas la peine, le peux marcher.
-Alors cela ne siera rien, n'est ce pas.
-On ne sait pas ; ce n'est jamais le premier jour qu'on souffre, c'est

plus tard.
-Comment cela vous est-il arrivé?1
-Je n'y comprends ri>n ;j'ai glissé.
-Vous étiez peut être fatiguée, dit Perrine pensant à elle-même.
-C'est touiours quand on est fatigué qu'ons'estropie ; l,, matin on est

plus souple et on fait attention. Qu'est-ce que va dire tante Zénobie?1
-Puisque ce n'est pas votre faute.
-Mère Françoise croira bien que ce n'est pas ma faute, mais tante

Zénobie dira que c'est pour ne pas travailler.
-Vous la laisserez dire.
- Si vous croyez que c'est amusant d'entendre dire.
Sur leur chem'n les ouvriers qui les rencontraient les arrêtaient pour

les interroger : les uns plaignaient Rosalie ; le plus grand nombre l'écoutait
ind fremment, en gtens qui sont habitués à ces sortes de choses et se disent
que ça a toujours été ainsi ; on est blessé comme on est malade, on a de la
chance ou on n'en a pas ; chacun -son tour toi aujourd'hui, moi demain
d'autres se fâchaient:

-Quand ils nous auront tous estropiés!1
-Aimes-tu mieux crever de faim 1
Elles arrivèrent au bureau du directeur, qui se trouvait au centre de

l'usine, eDg'obé dans un grand bâtiment en briques vernissées bleues et roses,
où tous les autres bureaux étaient réunis ; mais tandis que ceux-là, même
celui de M. Vuifran, n'avaient rien de caractéristique, celui du directeur se
signalait à 1 attention Far une véranda vitrée à laquelle on arrivait par un
perron à double révolution.

Quand elles entrèrent sous cette véranda, elles f urent reçues par Talouel,
qui se promenait en long et en large comme un capitaine sur sa passerelle,
les mains dans ses poches, son chapeau sur la tête.

Il parais;sait furieux:
-Qu'est ce qu'elle a encore celle-là?1 cria-t-il.
Rosalie montra sa main ensanglantée.
-Enveloppe-la donc de ton mouchoir, ta patte 1 cria-t-il.
Pendant qu'elle tirait difficilement son mouchoir il arpentait la véranda

à grands pas ; quand elle 1 eut tortillé autour de sa main, il revint se cam-
per devs n elle:

-Vide ta poche.
Elle regarda sans comprendre.
-Je te dis de tirer tout ce qui se trouve dans ta poche.
Elle fit ce qu'il commandait et tira de es poche un attirail de chose bi-

zarres: un sff-t fait dans une noisette, des osselets, un dé, un morceau de
jus de régliise, trois sous et un petit miroir en zinc.

Il le saisit aussit ôG
-J'en étais bûr, s'écria-t-il, pendant que tu te regardais dans ton mi-

roir un fil aura cassé, ta cannette -s'est an êëtée, tu as voulua rattraper le temps
perdu, et voilà.

-Je ne me suis pas regardée dans ma glace, dit-elle.
-Vous êtes toutes les mêmes ; avec ça que je ne vous connais pus. Et

maintenant qu'est ce que tu as?1
-Je ne sais pas, les doigt écracés.
-Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse?1
-C'est le père la Quille qui m'envoie à vous.
Il s'était retourné vers Perrine.
-Et toi, qu'est-ce que tu as1
-Moi je n'ai rien, répondit-elle décontenancée par cette dureté.
-Alors ?I....-
-C'est j'a Quille qui lui a dit de m'amener à vous acheva, Roiralie.
Ah! il faut qu'on t'amène ; eh bien alors qu'elle te conduise chez le Dr

Rochun; mais tu sais ! je vais faire une enquête, et si tu as fauté gare à toi!
Il parlait avec des éclats de voix qui faisaient résonner les vitres de la

véranda, et qui devaient s'entendre dans tous les bureaux.
Comme elles allaient sortir, elles virent arriver M. Vulfran qui mar-

chait avec précaution en ne quittant pas de la main le mur du vestibule
- Q l'est-ce qu'il y a, Talouel?1
-Rien, monsieur, une fille des cannetières qui s'est fait prendre la

main.
-Où est-elle 1
-Me voici, monsieur Vulfran, dit Rosalie en revenant vers lui.
-N est-ce pas la voix de lap petite fille de Fran~çoise 1 dit-il.
-O0,i, monsieur Vulfniýn, c'est moi, c'est moi Rosalie.
Et elle se mit à pleurer, car les paroles dures lui avaient j usque-là serré

le coeur et l'accent de compassion avec lequel ces quelques mots lui étaient
adressés le détendait.

-Qcu'est ce que tu as, ma pauvre fille?1
-En voulant rattacher un fil j'ai glissé, je ne sais comment, ma main

u'est trouvée prise, j'ai deux doigts écrasés .... Il me semble.
-Tu souffres beaucoup?
Pas trop.
-Alors pourquoi pleures tu ?

Il revint à Rosalie:
-Veux-tu quelqu'un pour te conduire?1
-Je vous remercie, monsieur Vuifran, j'ai une camarade.
-Va, ma fille ; dis à ta grand'mère que tu seras payée.
C'était Perrine maintenant qui avait envie de pleurer ; mais sous le re-

gard de Talouel elle Fe raidit ; ce fut seulement quand elles traversèrent les
cours pour gagner la sortie qu'elle trahit son émotion

-Il eât bon, M. Vulfran.
-11Ile serait ben tout seul ; mais avec le Mince, il ne peut pas ; et

puis, il n'a pas le temps, il a d'autres affaires dans la tète.
- Enfin, il a été bon pour vous.
Rsalie se redressa:
- Oà ! moi, vous savez, je le fais penser à son fils ; alors vous compre-

nez, ma mère était la FSur de lait de M. Edmond.
-Il pense à son fils 7
-Il ne pense qu'à ça.
On se mettait sur les portes pour les voir passer, le mouchoir teint de

sang dont la main de Rosalie était enveloppée provoquant la curiosité; quel-
ques voix auksi les interrogeaient.

-T'es blessée?1
-Les doigts écrasés.

-Ah ! malheur.
Il y avait autant de compas- ion que de colère dans ce cri, car ceux qui

le proféraient pensaient que ce qui venait d'arriver à cette fille pouvait les
frapper le lendema'n ou à i'instant même dans les leurs, mari, père, enfants,
tout le monde à Maraucourt ne vivait il pas de l'usine ?

Malgré ces arrêts, elles approchaent de la maison de mère Françoise,
dont déja la barrière grise se montrait au bout du chemin.

-Vous allez entrer avec moi, dit Rosalie.
-Je veux bien.
- Ça retiendra peut-être tante Zénobie.
Mais la présence de Rn hine ne retint pas du tout la terrible tante qui,

en voyant Rosalie arriver à une heure insolite, et en apercevant sa main en-
veloppée, poussa les hauts cris:

-Te v'la blessée, coquine ! Je parie que tu l'as fait exprès.
- Je serai payée, répliqua Rosalie rageusement.
-Tu crois ça?1
-M. Vulf ran me l'a dit.
Mais cela ne calma pas tante Zénobie qui continua de crier si fort que

mère Françoise, quittant son comptoir, vint sur le seuil; mais ce ne fut pas
par des paroles de colère qu'elle accueillit sa petite-fille : courant à elle, elle
la prit dans ses bras:

-Tu es blessée 1 s'écia-t-clle.
-Un peu, grand'maman, aux doigts, ce n'est rien.
-Il faut aller chercher M. Rochon,
-M. Vu f ran l'a fait prévenir.
Perrine se disposait à les suivre dans la -maison, mais tante Zénobie se

retournant sur elle l'arrêta!
-Croyez vous que nous avons besoin de vous pour la soigner?
- Mer.-i, cria Rosalie.
Perrine n'avait plus qu'à retourner à l'atelier, ce qu'elle fit; mais au

moment où elle allait arriver à la grille des shedes, un long coup de sifflet
annonça 1% sortie.

XVIII

Dix fois, vingt fois pendant la journée, elle s'était demandé comment
elle pourrait bien ne pas coucher dans la chambrée où elle avait failli étouf-
fer et oùÙ elle avait si peu dormi.

Certainement, elle y étoufferait tout autant la nuit suivante et elle ne
dormirait pas mieux. Alors, ai elle ne trouvait pas dans un bon repos à ré-
parer l'épui,..ement de la fatigue du jour, qu'arriverait-il 1

C'était une question terrible dont elle pesait toutes lez conséquences
qu'elle n'eût pas la force de travailler, on la renvoyait et c'en était fini de
ses espérances ; qu'el'e devint malade, on la renvoyait encore mieux, et elle
n'avait personne à qui demander soins et secours ; le pied d'un arbre dans
un bois, C'était ce qui l'attendait, cela et rien autre chose.

Il est vrai qu'elle avait bien le droit de ne plus occuper le lit payé par
elle ; mais alors, où en trouverait elle un autre, et surtout que dirait elle à
Rosalie pour expliquer d'une façon acceptable que ce qui était bon pour les
autres ne l'était pas pour elle ? Comwent les autres, quand elles connai-
traient ses dégoû,s, la traiteraient-elle ? N'y aurait-il pas là une cause d'a-
nimosité qui pouvait la contraindre à quitter l'usine 1 Ce n'était pas seule-
ment bonne ouvrière qu'elle devait être, c'était encore ouvrière comme les
autres ouvrières.

Et la journée s'était écoulée sans qu'elle osât se résoudre à prendre un
parti.

Mais la blessure de Rosalie changeait la situation. Maintenant que la
pauvre fille allait rester au lit plusieurs jours sans doute, elle ne saurait pas
ce qui Fe passerait à la 'Chambrée, qui y coucherait ou n'y coucherait point,
et. parv elcd4 .Consqntse qetidos e srai noasàcride Dauepr,
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LES MANGEURS DE FEU
Qualrièim Partie

L'IDEE DE JOHN GILPINO

D'un coup de marteau vigoureusement appliqué, il fit sauter le bouton,
et grâce à ces précautions n'éprouva aucune commotion ; ceci fait, il ouvrit
tout doucement la porte, car il avait vu le capitaine faire manoeuvrer le
système de fermeture le jour où Tanganoùk avait été fait prisonnier. Il
introduisit d'abord sa caisse entre les deux cloisons étanches ; il n'y avait
pas à espérer de pouvoir remonter à la surface de l'eau avec ce fardeau,
mais la nécessité rend ingénieux. Il avait attaché à la caisse la corde à
loch du bord, longue d'environ 150 mètres, puis avait disposé cette corde en
arneaux circulaires, de façon qu'elle lût se dérouler ct'elle-même avec la
plus grande facilité; à l'autre extrémité, il avait fixé un énorme morceau
de liège qui devait remonter à la surface de l'eau, entraînant la corde à loch
avec lui.

Pénétrant alors entre les deux cloisons, il n'eut qu'à abandonner la
porte de communication intérieure pour qu'elle se refermât d'elle-même.

Le moment solennel était arrivé ! Il n'avait maintenant qu'à pousser
le bouton de la porte intérieure, attendre les six seconde-; nécessaires à l'en-
vahissement des eaux, pousser sa caisse au dehors, et s'élancer lui-même
dans le liquide élément.

Mais sur le point d'exécuter la dernière partie de son plan, il se sentait
envahi par des craintes étranges.

Cependant ce n'était plus le moment de reculer ; il l'eûb voulu, du
reste, qu il n't û t pas pu, la porte qui donnait sur le salon du Jemember ne
s'ouvrait de la cloison que par un mécanisme qui lui était inconnu, et il ne
pouvait rester ainsi encastré dans la muraille du navire. Vingt fois il posa
la main sur le bouton, n'osant pas le pousser et restant là, haletant, frisson-
nant.... Cependant il réfléchit à temps que l'émotion qui le gagnait mena-
ç it de lui faire perdre ses forces ; il saisit fiévreusement la caisse qu'il avait
placée près de lui, pour ne pas perdre une parcelle d'un temps si précieux,
aspira i apidement une forte provision d'air, et avec l'énergie du désespoir,
poussa fortement le boul on de la porte intérieure ; à l'instant même elle
s'ouvrit toute grande et l'eau pénétra impétueusement dans la cloison; jeter
la caisse et s'élancer en même temps au dt hors par le même mouvement, fut
l'affaire d'une seconde. Il avait igi avec une décision et une vitesse prodi-
gieuses .... les mains relevées au dessus de la tête et battant l'eau vigou-
reusement des pieds, il commença son ascension. C'était un nageur émérite,
qu'fvanovitch, et, fort heureusement pour lui, il faisait. beaucoup plus d'un
mètre à la seconde, saris cea il ne fût pas arrivé à la surface. Une minute,
c'est peu, mais comme elle lui parut longue et pénible ! l'eau lui bourdonnait
dans les oreillesi, sa pcitrine commençait à s'oppresser, et il n'était pas en-
core à la surface: quelques instants encore, et sa bouche allait s'ouvrir mal-
gré lui, et il allait rouler inerte au milieu des flots. Dans unE ffort suprême,
il se raidit contre la souffrance, augmentant encore la rapidité de ses mou-
vemenis.... Tout à coup, il se crut perdu, sa poitrine contractée refusait
de rester plus lorgtemps sans air, le sang lui affluait aux tempes, au cer-
veau ; encore un effort, le dernier, e-t, n'y tenant plus, il ouvrit la bouche....
O joie ! ô bonheur ! un air pur et froid vint calmer ses poumons oppressés,
il avait atteint la surface du lac, il était sauvé. Il attendit quelques ins-
tants en nageant, décidément la chance le favorisait ; peu à peu, en effet,
la planche de liège émergeait des profondeurs ; ayant à entraîner la corde à
loch qui se déroulait à mesure, elle avait marché moins vite que lui

Tout était silencieux et calme autour du lac, et il se dirigea tranquille-
ment vers la rive, poussant le flotteur de liège devant lui. Dès qu'il eut
abordé, il attira à lui la cais'ýe de ferblanc qui monta sans cff irts, puis l'ayant
ouverte à l'aide d'une sorte de couteau à conserves dont il s'était muni, il se
vtit à la hâte.

Il n'avait qu'un parti à prendre ; fuir les lieux habités, le jour se ca-
cher dans le Buisson et ne marcher que de nuit ; il lui faudrait de longs
mois pour arri,-er à Melbourne, plus d'une fois il souffrirait de la faim, car
il allait être réduit à vivre de racines, de miel sauvage, n'osant pas se servir
de ses armes pour se procurer du gibier, par crainte d'attirer sur lui les na-
turels ; mais il n'avait pas le choix, toute autre ligne de conduite le menait
infailliblement à sa perte.

Une fois à Melbourne, il trouverait les fonds nécessaires chez le ban-
quier -des Invitibles et rentrerait en Europe ; cette fois, c'était bien fini, il
abandonnerait la partie.

Le jour n'allait pas tarder à paraître, et pour éviter d'être surpris, il se
jeta dans le Buisson en forçant la marche, afin de mettre rapidement la plus
grande distance entre ses ennemis et lui. Jonathan, pensait-il, pouvait se
rendre au Remem ber- s'apercevoir de son évasion et lancer les guerriers na-
garnooks davs toutes les directions.

Il s'engagea dans une petite vallée au bout de laquelle il aperçut une
grotte qui s'ouvrait dans le roc vif et qui ne lui parut habitée que par quel-
ques oiseaux de nuit ; il y pénétra.

Celle-là était assez pr-fonde et très spacieuse ; les yeux dIvanowitch
S'habituant peu à peu à l'obcurité, il ne tarda pas à apercevoir une masse
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noirâtre dont il ne pouvait distinguer les contours, mais qui ne paraissait
pas faire corps avec les roches de l'intérieur.

Quelle ne fut pas sa stupéfaction, quand s'étant approché de cet objet,
il se trouva face à face avec le Swasn.

Il allait rétrograder sans bruit, pour ne pas révéler sa présence, mais
le complet silence qui régnait à bord l'intrigua, il résolut d'en avoir le coeur
net ; il s'approcha, retenant son souffle, le hublot était ouvert. Après de
longues hésitations, il se décida à monter sur le pont.... personne .... I
deccendit par le panneau dans le faux-pont, il était vide.

-Oh! si je pouvais le diriger, se dit Ivanowitch, quelle éclatante re-
vanche je prendrais !t-..Mais non, Jonathan avait conservé pour lui tous
ses secrets.

En remontant sur le pont, cependant, il aperçut les touches de direction
placées dans une sorte de dépression quadrangulaire que Willigo avait ou-
blié de refermer. Erreur fatale qui devait avoir de bien terribles conséquen-
ces.

Ivanowitch eut un éclair d'espérance.
-Ah l pensa-t-il, si ces touches étaient en communication avec l'intà-

rieur!1....-

Il s'approcha en tremblant et pressa légèrement sur la première ; le
Swan s'ébranla et s'avança de quelques pas ; même tentative sur la seconde,
et le Swans reru1a.

Ivanowitch faillit se trouver mal de joie.... Il riait, pleurait, frappait
dans ses mains comme un fou, et peu 'en fallut que sa raison n'y résistât
point. Ce fut du délire, de l'enthousiasme débordant et les voûtes de la ca-
verne résonnaient tous ses acclamations ; il se criait à lui-méme:

-Vive le colonel I var owitch, souverain du monde ! Mort aux traîtres l
H urrah ! hurrah ! hurrah ! Le colonel Ivanowitch est roi ! le colonel Ivano-
witch est dieu!

Pendant quelques instants il f risa réellement la folie.
Quand il eut recouvré le calme nécessaire et qu'il put envisager froide-

ment sa situation, il eut un âpre sourire de haine et de vengeance Patitfaite.
Mais il fallait se hâter de mettre le Swan' en sûreté. I vanuwitch ne con-

naissait encore ni 1..s manoeuvres diverses, ni les multiples évolutions dont
le navire aérien et sous-marin était susceptible, ni surtout le moyen de se
servir des accumulateurs pour diriger toute la masse électrique sur un seul
point qu'on débire foudroyer.

Il @ait que la moindre faute peut entraîner les plus graves conséquences,
briser quelque important rouage et rendre inutile cette puissante machine.
Il en étudia donc à loisir et prudemment toutes les parties, et ne se jettera
dans la mêlée que quand il sera entièrement maître de son prodigieux ins-
trument. Il résolut donc de se rendre chez les Ngotaks, qu'il était sûr
maintenant de gagner à sa cause, car il ferait luire à leurs yeux la destruc-
tion de leur éternels ennemis les Nagarnooks et la suprématie dans le Bais-
son.

Ce parti une fois bien arrêté dans sa pensée, il pressa la seconde touche
dé direction, et le Swati sortit triomphalement, en reculant, de la caverne
où le pauvre Willigo l'avait remisé.

Dès qu'il fut à l'air libre, Ivanovitch poursuivit ses expériences ; en
quelques instants il put s'assurer qu'il pouvait à son gré faire évoluer le
Swan sur le sol ou dans l'air: c'était tout ce qui lui fallait pour le moment.
Une fois chez les Ngotaks, il verrait à ouvrir la cabine de dirStion pour
étudier dans tous ses détails le fonctionnement de ce merveilleux navire.

Alors il lui vint une idée étrange, qu'il résolut de mettre immédiate-
ment à exécution.... En se rendant chez les Ngotaks par la voie aérienne,
ne pouvait il pas planer au dessus de France-Station pour narguer ses en-
nemis et leur jeter du haut des airs un indolent défi 1I N'était ce pas un avant-
goût des vengeances qu'il se promettait d'exercer 1 Et il pouvait le faire
impunément. Jonathan n'était-il pas réduit à l'impuissance 1

I vanovitch lança immédiatement le Swan dans les airs et le dirigea en
droite ligne sur 1 habi, ation de ses ennemis, en se maintenant à une altitude
d'environ 500 nètres ; il chargea sa carabine avec quelques cartouches à
balles explosives et, l'ayant placée à portée de sa main, il attendit.

Le petit navire déployait son maximum de vitesse ; en moins de dix
minutes il fut au-dessus de France-Station, où il arriva comme un bombe;
Jvanovitch ralentit la marche et se mit à planer en décrivant des cercles.

Alors se passa une scène inénarrable. Tous les habitants du ch let
étaient sortis sur l'es-planade, Olivier, le Canadien et Jonathan en tâte;
ils regardaient sans pouvoir échanger un mot, littéralement stupéfiés, hyp-
notisés par le spectacle qu'ils avaient sous les yeux.

Toujours planant, Ivanovitch dessendit à portée de la voix
- Salut! cria t-il, salut au traître Jonathan Spie-s, au capiaine Rouge 1

Salut à Olivier de Lauraguais; d'Entraygues! Silut à Di.k le Canadien 1
Sàlut à tous de la part de l'homme masqué !

- f misérable 1 exclama Jonathan, avec un cri de rage ; il s'est évadé
et a volé le Swan I

iiý
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-ii ummemasqe !ut, a son tour le comte, au comble de la stupéfac-
UlULA.

-Adieu, mes mDaîtres 1 poursuivit le Russe, en ricanant ; je vous ac-corde la trêve de Dieu ! huit jours, pour vous préparer à la mort... . Dans
huit jours nous nous reverrons 1 ....

Et reprenant à toute vitesse le chemin de l'ouest, le Swan disparut
bientôt à l'horizon.

-Et dire que je suis impuissant ! se récria le capitaine Rouge grinçant
des dents et pleurant de rage.... Le misérable ne coi naît pas encore la
marche ds accumulateurs, mais dans huit jours !..Olivier, Dick, courons
au placer ; si avant huit jours Gilpiîng n'a pas trouvé le moyen ce relever
le henbernber, nous àsommes tous perdus.

Le lendemain, au coucher du soleil, trois chefs ngotaks se présentaient,
graves et solennels, sur le seuil de l'habitation ; en raison de l'enlèvement
de leur koboug, ils enfonçaient leur haLhe dans la porte principale du chalet,et proclamaient la guerre d'extermination contre les blancs et les Nogar-
nooks.0

LES CAVALIERS NOIRS DE L'OURAL

Premtière partie

CHAPITRE 1

Lia mort de Willigo. -Funérailles d'un chef. -Alerte sous bois. -L'oiseau moquçur.

Avant de conduire le lecteur sur le champ de lataille où se terminera
la luttmeDegagée depuis plus de deux années entre le comte à Entraygues et
les Invisiblesi, il n us reste à faire coi naît re les derniers é% eneu-ents à la
suite desquels, Olivier et ses amis avaient quitté l'Australie.

Wi-l'go, le vieux cht f, et K",anot k succombèrent à leurs blessures lanuit même qui suivit la déclaatin de guerre des Ngotaks et l'insolente
bravade de 1 homme makqué. Les incant ations des coradjis avaient été im-pui8tsantesi à lem sauver. Prévenu par INiroobah que la fin de l'Aigle-.Ioir
approchait, le Canadien s'etait rendu aux grandis villages des 1Nagariü keS
pour fer mer les yeux de celui qui pendanit quinze ans avait été le fidèle
C%.mpmgnu de sa vie aventureuse.

Lorsque Dîk péniétra dans le kraal de son ami, le chef, qui avait re
couvré toute ba raison, comme ptur se voir mourir, l'accueillit avec un sou-
rire plein de douceur, heureux d'emporter avec lui, aux granids territoires
de chàtsse des ancôtres, le derniê r reg'ard de son frère d'adoption.

Après avoir pris les maints du nouvel arrivant dans les siennes, l'Aigle-
Noir lui dii avec -fort:

-Frere Tîdana, le vieux guerrier, avant de mourir, aurait bien aimé
auski à voir le jeune Menush auprès de lui.

C et ainsi quàe 1 Aigle-Noir cebignait beuvent le comte d'Entrayguep.
Il n'a pas osé, répouait le Canauitn, venir troubler notre dernier entre-

tien.
Et il laissa tomber une larme aur les mains décharnée:s du moribond.
-1Se pleure pas, fl iWlligo, n'avonsnous pasv aFenreMela..

Le Motou-Onui (Grand E.-prui) a trouvé que l',Aigle-Noir avait assez vécu, etil a dirigé la baile du bianc qui devait envoyt r lu vieux guerrier au pays des
ancet res.

Puis sies yeux se fixèrent dans l'espace, comme attirés par un spectacle
invisible. *

Les voilà, dit il, je les vois....~ Tous les guerriers de la tribu qui sontpartis avant moi sent là.... Ils viennent me chercher pour me colduire auxgrand- territoires de chasse où les kangourous sont plus nombreux que lesfeuilles des bois, où l'opossum glapit nuit et jour isur les bordis des lacis cou-verts de hérons et de tygnes nois.... Attenudez- moi, je N ouB suis ! Le vieux
chef s'éteignît ou bout de quelquesi instants d'une épouvantable agonie, safin fut un dernier combat, cette nature de fer ne voulait pas mourir.

Bien qu'il eût depuis plusieurs jours pei du tout espoir, le coup fut rude
pour le Canadien, il lui sembla que quelque chos-e d'important venait de se
briser dans son coeur.

Le trappeur s'était agenouillé près de la couche où son ami venait des'endormir du sommeil éternel, et pendant de longues heures, il se laissa al-1er au flot des souvenirs qui le rapFortait vers le passé, et de temps à autre
une larme venait sillonner son mâle vii age, et de ta poitrine oppressée s'é-chappait un douloureux sanglot .... Au point du jour, il fut tiré de sesméditations par des cris et des hurlements entremêlés des chants funéraires;
toute la tribu, hommes, femmes, enfants, ayant appris la mort du chef, s'é-taie-nt rendus devant son kraal pour manifester leur douleur ; les cris de ven-
geance dominaient tous les autres.

- Qui a tué Willigo le grand chef '? Qui a tué Koanook ? exclamait la
foule, vengeance ! vengeance !

Lortque le Canadien parut sur le seuil du kraal, une clameur immense
échappa de toutes les poitrines.

-Tidana ! Tidana ! quel est le meurtrier de ton frère Willigo

f

Tous les habitants du chalet étaient.sortis rsur l'eeplsnade.-Page 129, col. 2.

Séance tenante, le conseil des Anrcieins fut assemblé.
Des me8s gers furent ex pédiés immédiatemtnt aux Ngosf ks et à l'hcmme

maFqué, pour leur signifier que, quand la lune aurait accomF îî par trois fois
sa course d'un horizon à l'autre, l'armée nsgarno<. ke marcherait contre eux
sur le sentier de la guerre.

Sur le soir eurent lieu lep f unérailles de W ligo et de Koano< k, d'après
le cérémonial que nous avons vu, suivi par 1 Atèl,.Noir lui-n,éme, lorsqu'il
rendit 'les derniers devoirs au pauvre Me, ouablie ; deux milep guerriers,
peints en guerre, y assistaient, et chacun d'e-ux vint, à tour de rôle, devant
le double Lûcher, en pousFant se-n cri de guerre et de ven)g ance, c'était la
plus forte airmée que jamais peuplade australienne eût mise sur pied, (l1e
était de taille à résister méme à une coalition des trois autres tribus, Nir-
basp, Dundaroup et Ngotsks. Six prisoniniers de guerre furent égorgés et
jetés dans lfes flammeR, afin de servir d'e>corte aux deux guerriers.Ns garn)otks
dans leur lon)gue route de la terre à la lune<-et le corps entier des caradjis,
disposés en cq"rdon autour du 1 û h-r, prononcè'ren)t pendant toute la durée
de l'incinération les paroles magiques qui devaient éloigner les esprits errainte
en quête d'une enveloppe mortelle, de la ckpouille des deux trépassés. En
même temps les femmes de la tribu, répandues dans -la fv)rêt, chantaient
l'hymne des morts en poub sant de temps à autre des hui lamente plaintifs.

Louis JaOCBUtou

Pendant tout le temps qu'avait duré leur maladie, l'Aigle-Noir et le
Fils de la Nuit s'étaient tus d'un commun accord sur les causes de leurs
blessures, et personne tn dehors des Européens. n e connaissait les péripéties
du combat solitaire qui avait eu lieu la nuit nmême de la fête, entre les deux
Nagarnot ks et le capitaine Rouge. Malgré sa profonde douleur, le Canadien
était animé d'un trop grand esprit de justice pour faire un crime à Jonathan
Spierm de la mort des deux indgènes ; attaqué par eux, il s'était déf'-ndu,
c'était la loi de la guerre, et pour rien au monde, Dick n'tût livré le capitaine
à la veng-'ance des Nagarnoa kî.

Cependant lem cris de la foule devenaient de plus en plus menaçants etDihk ne pouvait éviter de répondre à la quesi ion qui lui était posée, lorsque
la voix de Niroobah vint tout à coup le tirer d'embarras.

-Notre frère Tidana, dit le jeune homme, n'était pas avec Wîlligoet IÇoano, k cette nuit où ils Etint ientrés blekêÉs au krsal, sans cela il eût
fait parler sa carabine et no- guerriers ne seraient pas morts.

-C'est vrai, je n'étais pas avrc eux, répondit le Canadien.
- Et je sais, Moi, contîiLUNiroolah, quel est celui qui les a lâchement

frappés dans la nuit, en se cachant, comme l'opFosEEum, dans l'épais feuillage
d'un buisson.

-Parle ! Niroobah, exc'ama la foule. Parle
Celui qui a frappé traîrreurrment le grand (hef et Koanook, sans avoirdéposé la hache de la guerre à la porte de, leur k'aal, vous le con)naissez tous,'c'est l'ennemi de nore frère Tidana et (le nos allié~s les 1lanc .... Vous le

connaissez tous, c'est Otoinali Nh (1 homme masqué), l'ami (les lâches Ngotak!
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CHOSES ET AUTRES

-Dans certaines parties de l'Ethio-
pe, c'ett une marque de roliteise de
paraître dans le costume d'E ve.

BDORD N LQER YINIUANTI-EPTt-
DIS MALADIES de la poStrinte,un de l'estomac et de la veiste.GUY T 1ier ladresse 19. r. Jacob, P"n.

-Un parisien vient d'inventer une
machine à faire les saniwiches.

-Un savant russe prédit une famine

sans pareille pour 1894.

DR rose, ou pilles couleurs, l'b.puùos-
S ment des forces. LES PILULES DE

VALLET VRAIES SONT BLANCHES ET SUR
ICHACUN E EST ECRIT LE NOM VALLET.VA Tli.r.Jacob,Paris ot TOMJTS PHARMACIIS

-En Espagne, une supersti z ion veut
que l'eau dans laquelle a trtmpé l'an-
nfau de la mariee guérisse du mal
d'yeux.

SVIN VtBRTFUGE, TONIQUE DirES
TIF, APPROUVÉ PAR LACADEMIE
DE MÉDECINE DE PARIS, po,4r
Les convalescents et toits ceux

~ qui-souflren! de faiblesse de
l'estomac, danemie, d'épui-
sement causp par L'âge, Ls
excès, le tra?'ail, la fièvre.
EN BOUT. ET 1/2 BOUT. 19, rue
Jacob. Paris et TOUR urK us.

-L'archiduc Salvato)r d'Autriche
vient d'inventer une mitraill.-use qui
tirer,& av, c la pondre sanq fumée de~
41 0 à 480 coups à la minute. L'essai
qui en a été fait a parfaitement réussi.

LA BANQUE DU PEUPLE

La succursale ouest, de cette banque,
a maintenant ouvert ses bureaux à l'en-
coignure des rues Nocre Dame et Rich-
mond, et recevra des dépô,s d'épargne
de $ 1.00 en montant au taux de 4 010
par an.

Das MATHIEU & BERNIER

Ohlrurglsns-dentiatss, coin dem rues du
Ohamp-de.Mars et Bonsecours, Montr-éal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

JEZILZ VANIERJ e(Anelen élève de 1130010 Polytechnique

ENOENIEUR CIVIL. ARPENTEUR

Ui.rue Ut-Jaoquou, RIloyal Eulldlag
,Montréal I

LIBRAMRIE FRANÇAISE

L, DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUOO USLE À MONTRELL

1608, NOTRE-DÂMU

Seul Agent et Dépositaire du "'Petit Jour-
nal' de Paris, de son supplément colo-
rié, et du b«Journal Illustré," pour le
CJanada et les Etats-Unis.

Dépôt des principaux journaux de Paris,
notamment : Petit Parisien, Soleil du Di-
manche, 'EIcho de la Semaine, l'Univers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ; journaux deo
modes et scientifiques.

Abownnements à toutes revues ou ipubli-

Joui d'esprit ot de combinaison
CHARADE

L'un est fleuve, cit4, royaume, ou jeu d'adresse
L'autre bourg, ou rivière, arrogs, le Vexin.
Fillette ricli,3 au tout jamais ne s'intéresse.

Pour la pauvre il vaut du satin.

ENIGME

En figure trianguliaire,
Je me promzène par les champs
1t quand je ciremse ma mère,
Je la gratte avec les dents.

No 142-PROBLEME D'ECHECS

Composé par M. K. Muril.

Noir- 3 pièces

Blancs-7 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

No 185.-PROBLEME DE DAMES

Oomposé par M. J. H. Desaulniers, Nicolet

Noirs-I 7 pièces

moU mn M
aM monmoMnS

.~*mnUeMOU
'ma **,*****

*MeMoamon M

,,,@M a*a*m*

Blancs-23 pièces

Le. Blanc. jouent et gagnent

Solution du problème de Dames No 133
Blancs Noirs Blancs Noirs

51 45 26 .17
56 49 4.3 56
47 40 36 69
69 131 56 67
70 63 69 34
39 4 67 52

4 71 19 64
71 65 gagnent.

Ont deviné: MM. Alf. Mriu. Ottawa
lrIap. B'ochu. Létis ; Aug. Mercure, Ange
Garditu de Rouville; J. A Choquette Ot-
tawa : J B IDesiauriers, 8aint-Henri ; A.
Jsmpbell et A. Ladouceur, Sainte-Cuné-

gonde.

Solution de la charade: Bécasse.

Solution du problème d'Echees No 141
Blancs Noirs
1 D2C 1
2 Mat selon le coup des Noirs

Quelques-uns de nos correspondants ont
le sang un peu trop boudaent, ils devraient
tien cor. ptendr.' que nous ne pouvons
pas toujours a-tendre à la dernière minute
pour préparer notre matière et, d'ailleurs,
notre jcurnal. quoique daté du samedi, e-t
toujours d&livré le mercredi. Ainsi, les
solutionujat, s dont les répor'ses ne n<us
parvienrent pas ai, ez tôt pour être publié, s
dans la semaine qui suit 'a publication du
problème devraient attendre la semaine
suivante avant de nous le reprocher.

ANNONCE on

JohnMurphy& Oie
DERNIERE

GRANDE VENTE
A

n'CD 0 ION

de notre

Déménage ment

Tout~ le stock entier sera vendu

avec

REDUOTIONS DE
10 A75 P.C.

Voyez à ce que l'on vous donne
votre escompte sur toute. marchan
dises achetées durant cette

GRANDE VENTE

JOHN MIJXHY & CIE
lei. dus r.. Itr&ïUmoet Iffumw

Au bempleat et à un seul pdi

VodelerO eL ta

Nouveaux procédés américains pour plom-
bage de dents, en porcelain, et au verre,
f lu résintable que le c"ent, imitant par
alternent la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger
Nouveau procédé pour plomber et extraire
tus dents ansdouleur,

A. S. BROSSEAU, L.D.S.'
Ne. 7, BRu SAINi-LAUBEuN!, MON!1*AL

V. ROY à L Z. GÂUTHIEBR
Architectes et évaluateurs

162-RUE SAINT - JACQUES-162

(Block Barron)

VIOTOlaRRoT. L. Z. GàUrHicER

Téléphone no 2113.

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton en

cours de publication «« En Famille."

tn la .wuIOe aToaS
§soi 800

470

ý ffli moi. oies
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A LA

0ILL DEMO. NTREA.L
$150000

De Marchandises vendues à1 un
bon marché extraordinaire

pendant 60 jours.

Immenses Réductions

DANS TOUS LES

DEPAIRTE MENTS I11

$10, 000 de jounets vendus presq ue
pour rien!1

Hâtez-vous de venir si vous voulez
profiter de cette occasion unique.

Rien de semblable n'a jamais été
vu à Montréal.

-D ES -

BAZARS
COIN DES ]RUELS

Ste-Catherine & St-Laurent

Cognac Jockey Club
carte

GARmfTi

or V. a. . P.

PuR A L'ANALYSEC

En vente partout

LE OOSMOS.-La Plus anciennerevue catholique des sciences et de leurs
applications - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, 86.40) par an, 8.rue
Praça ier. Paris: Franc*.

MAISON -BLANCHEI

65-RUE SAINT-LAURENT-65

POUR CADE AX Nous venons de recevoir un très grand choix de cols,
cravates, foulards et mouchoirs en soie. Les plus hautes nouveautés
toujours en main.

T. BRIOAOULT
UN MBUL PRIX

CI@ d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

Fonde de réserve ............................... 19095,000
J. a. Sou ru a Pi^SGraatse ela sUeeuae 4de nutr M Isi-Jacqu.

Lama Hc svuO4 Affltde dopti franais.

En venge clans toutes lea

bonnes pharmaqcies.

Le «%FlI
"EXTIIRAIde[OIEd8 MORDE

PRÉPARÉ PAR

Msp CHEVRIER
Pharmacien de 11re Classet, à1 aris

P,-s L à la fois f > lem .- ' . oI s
de lHUIîLE de FOIE de NVORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa.
rations alcooliques. - Il est Précieux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras.
ses. Son effr, c'omrme celui del'PHIU 1LE
de FOIE de MORUE, est souverain

cOP4Trom

la SCROFULE, le RACHITISME,
'ANEMIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes lesjMALADIES DE POITRINE.

ExisEt LA SolUHAtusfl:.V%;Mac

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans ? C'est qu(-
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p. c. sur tout(

vente au-delà de $10,00.

RENAUDI KINSG
AND

MEUBLES & LITERIE;
&rou et Duc,

652, ]RueCraig, 652
P.&-Embellage gratin et eseempar spé.

0161 aux acheteurs hors deMentr4al.

Pîiaux Dupox'r, Isap. des Agenoes

I <A Une

Erreur

Commune

Beaucoup de per-
sonnes supposent

que le CHOCO0-

sont la même choseê, la seu Ûle-DIF-FÉ
RENCEC étant que l'un est en poudre
(de la pîns grande facilité dans la
préparation), tandis que l'autre ne
l'est pas.

C'EST UNE ERREUR
PRENEZ le Jaune de I1cEuf,
PRENEZ l'Huile d'Olive,

Que reste-t-il 1
UN RESIDU. Il en est ainsi du

COCOA.
Une comparaison :

Le COCOÂet le lait écrémé.
Le CHOCOLAT de la créme pure

Demtandez à l'Epicier S'il ne l'a pas
- LE- en vente, Pnvoye' M000 LATson nom et votrel

C)HOCOLAradresse à Menier,M mNIER Succursale cana-
Vente annuelle dé dienne, 12 et 14,

passant 33 millions ue Saint - Jean,
de livres. Mont-éal.

('AN 1 GIITAIN A PATENT? For a
romit anqwer andi ut bonest opinion. Wvrite te

I NN & C'O.. whn have bail nearly fifty years'
experience in the patent business. Conmunica-
tioTis str-ictlv contdential. A lise eaiiibtnkoiiln-
formtioîîn concerning I'ntems antd bow to oh-
tain thens sent free. Also a catalogue of meclsan-
ical and scîentific books sent frue.

Patents taken tbrouglih unn & Ce. recuive
special notice intho Scieutii cAinme,'ivu. anti
thbus arc brouglit widely oufore the p'ublic witb.
Out cost te the inventor. Thtis sulendid paper.
issîsed wuukiv elugant vly itiutrateti. bas by Car thu
largest circulation oft any scîointillc work in thse
worIl. 8j 3 a vuar. samile coies sent free.

0Bu!ilng Edition. montbly,$2.50Ja vear. Single
copies. cents. Every numbur coutains beau-
tutu pliltes, in colors. and pbotograpbs of new
hi(ýuusê'M3. itb plans ottrablingbullders to show tie
latedt. deins and esucuru contracts. Address

MUNN & M'O. NFw YOCK, .361 BitoaDwAT.

Emplâtre Souverain des Montagne@
de CEG. TIICKER

Vertes

-~Nous offron@S *)>0 00 de récompense pour
(In meilleur m plâtre. D4s milli.-rsde p'r-
onnes s-ouffran es onr îmm-diar.enent re-

'osaEMPLATRES lSOU[VERATNS DhS
'AONTAGNES VERTES DE GEO 1 UCEER te>ur
lesa bilagement, immîédiat des dowuar,. Rhu.
matismales, Rognons, Matrice, Poitriae,
Côt-s.ý Dos, Reins.

Vendus en gros et en détail che-z
G-m0- MTi-XOXK:IM

LE GUÉRISSEUR SAUVAGE
.392, RuE RAiG. MONTREAL.-PTil 250.

Letreans laissent MKontreli se la sbe
rue Windsor

Jttawa, 4.45 a.m. *9jQ p.m.,
Bston, s9. 00 a. M., *88 20 P. M.
tPortland, 9 00 a. m., «I,,4 20 p m.
Eoronto-sS.25 a. m., s@9. 00 p. m.
Détroit, Chicago, s8 25 a. m. 5 s9.00 p m.
.4. Ste-Marie, St-Paul, Minneapolis, etc.,

.9.10 P. m
Winnipeg et Vancouver, 4.45 o.m.r.,s9.l10

p.m.
Stu -Anne, Vaudreuil, etc. s8.25 a. m., 4.15ô

P. Ma. 6. 15 p M.
Brockville, Vaudreuil, sJ8,25 a. m., 4.15 p.

M., 9.00 p M.
Wincheaî er, s8.25 a. m , 4.15 p. m.,
4.-J eau,sA. 00 a. m., 4.05 p.m.s.0p. m.

*8 20 p.m.
Sherbrooke, 4,05 p.m. sa8 40 p.m.
Waterloo et St-Hyacinthe, 4 05 p. m.
Perth, .5 2 i a m. 4.15 p. m., *s9.011 p. m.
Newport,s9.00 a.m., 4.05 p.m.,'s8.20 p.rn.
qialifax,N. E. ,St-Jean, N.B. etc., s8 40 p.m
Hudson, Rigaud et Pointe Fortune 6.15

p M.
De la Gare du carré DaMiouae

,ubec, 8.10 &.m., §s3.30 p.m. et .10.30

oliette, St-Gabriel, 3 Rivières 5.15 p. m.
)ttawa,s8.50 a. m.,

ît.Lmn, St- Eustache et St-Agathe, 5.30
p.m.

'it-Jérôme, 8.'50 pm., 5. 30 P. m.
'te- Rose et Ste.Thérse-..50Oa. m., (a) 3, p.

m. 5.30 p. m. -Samedi 1.30 p. m. au lieu
de 3. 00 p. m.
Z Samedis exceptés. * Toua les jours, di.

nanches inclus. Les autres trains les jours
le semaine seulement tel qu'indiqué.

Chars-palais et ohars-dortoira. § DI
manches seulement. (a> Excepté les smre.
dis et dimanches. ±Connection avec Port-
and tous les jour., le samedi exepté.
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